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PRÉ FA CE, 

les déclamations qu’on 
entend tous les jours contre le goût 
du fiècle , je ne vois pas que les bons 
écrivains manquent de fuccès. N’a-t-on 
pas rendu juftice ces dernières années 
aux bons ouvrages dans tous les gen- 
res : Le Traité des Aurores boréales , 
les M émoires fur les Infeéles , le Spec- 
tacle de la Nature , l’Hiftoire des an- 
ciennes Monarchies , la Vie de Julien , 
celle du vicomte de Turenne, ont-ils 
à fe plaindre de l’accueil que le public 
leur a fait ? Et fi l’on parle de poé- 
fies & de fpedacles , le Philofophe ma- 
rié , le Glorieux , la Pupille , le Pré- 
jugé à la mode , Guftave , Didon , 
Abenfaid , n’ont - ils pas été glorieufe- 
ment diftingués ? 

Oui , dira quelqu’un 5 mais on nom- 

«3 
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meroit auflî âifément quantité de mau- 
vaifes produftions qui fe font fait ap- 
plaudir 5 & le bon goût confifte éga- 
lement à difcerner les bons & les mau- 
vais "ouvrages. 

Je conviens des applaudilTemens in- 
juftes qu^on donne quelquefois à de fort 
mauvais livres î mais je demande à quel 
titre ils les obtiennent > S’il eft vrai 
qifon prétende y reconnoître un méri- 
te réel & des qualités eftimables qui n’y 
font pas , il faut paffer condamnation 
fur une erreur fi honteufe , & déplorer 
en effet la perte du bon goût. Mais lî 
les uns ne plaifent que par le miférable 
agrément de la médifance & de la fa- 
tyre , d’autres , par la licence avec la- 
quelle on y fait la guerre aux mœurs 
ou à la religion , il eft clair qu’il faut 
s’en prendre moins à la dépravation du 
goût qu’à celle du cœur j & plaindre 
feulement la légèreté ôC la malignité des 
hommes , qui eft à peu près la même 
dans tous les fîècles. 

Heureux fans doute l’écrivain qui plaît ! 
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Mais c’eft lorfqu'il n’a point à rougir 
de la voie qu’il choilît pour plaire. Au- 
trement j^ofe le comparer aux minières 
des honteux plaifîrs : ceux qui les em- 
ploient & qui aiment leurs fervices , ne 
les regardent pc.*3 moins comme des in- 
fâmes. 

Si l'ouvrage que j’abandonne à la prefle 
n’a pas de quoi fatisfaire le bon goût 
que je reconnois dans notre fiècle , j’au- 
rai du moins la fatisfaftion d’avoir mieux 
aimé renoncer aux applaudilTemens , que 
de les chercher par des voies que je con- 
damne. L’état de ma fortune ne me per- 
mettant point de choifir pour fujet de 
mon travail tout ce qui demande du tems 
& de la tranquillité , je me réduis à ce 
qui fe préfente à ma plume , de plus fim- 
ple , de plus honnête & de plus agréable. 
Ces trois carafteres s’accommodent fort 
bien à ma fituation 5 le premier, parce 
qu’il abrège mes peines ; le fécond , par- 
ce qu’il convient à ma profeffion & à 
mes principes ; & le dernier , parce que 
facilitant le débit de l’ouvrage , il répond 

a 4 
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à la principale vue qui me le fait en- 

treprendre. 

Ils fe trouvent tous trois fi parfaite- 
ment réunis dans cette hiftoire , que je 
ne puis trop m’applaudir du hafard qui 
m’en a fait tomber les matériaux entre 
les mains. Le compte que j’en pourrois 
rendre à, mes lefteurs n’auroit rien de fort 
intéreffant pour eux. Il fulEt de leur ap- 
prendre que l’indulgence avec laquelle 
on a reçu de moi quelques ouvrages de 
la même efpèce , a fait croire aux héri- 
tier* des illuftres frères dont on va lire 
les aventures , que je pouvois retoucher 
avantageufement leur manuferit. Ils ont 
exigé que la plupart des noms propres 
demeurent inconnus , & c’eft prefque 
l’unique loi qu’ils m’ayent impofée. Pai 
ufé d’ailleurs de la liberté qu’ils m’ont 
laifiée de retrancher certains détails do- 
meftiques , que la dilférencc des ufages 
auroit fait trouver ennuyeux , & peut- 
être ridicules. 

Je n’ai rien épargné avec tant de ref- 
peél que la morale. Ce n’eft pas dans 
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•r 

une premi^^ga(||ie qu^fi .peuç prendre 
une ida^ du\ieljein de-d’auE^ir > 
mais ayant cru Je en lifanjjJ^^vra- 
ge entier , .j’ai^cÇ^nçù que le Doyen de 
Killerine s’étoit propofc de réunir dans 
Thiftoire de fa famille , toutes les règles 
de religion qui peuvent s’accorder avec 
les ufages & les maximes du monde , 
pour faire connoître jufqu'à quel point 
un chrétien peut fe livrer au monde , & 
à quelles bornes il doit s’arrêter. Une 
entreprife de ce^e nature deviendroit 
peut-être impoft^te , Il l’exécution ré- 
pondoit à la gfîEeu^:du projet. Quoi- 
qu’il foit , dis-jj^fcmpoflible d’en juger 
parfaitement pa^^Plefture d’un feul vo- 
lume , on ne l[wè|H^a de remarquer 
dans le caraâè||^ duMoyen , Ôc dans ce- 
lui de fes frère s^iSqjiÿe fa fœur , des ou- 
vertures qui feront entrevoir ce qu’on 
peut attendre de la fuite. Georges eft un 
honnête homme , mais fans autres princi- 
pes que ceux de la morale naturelle. Le 
doyen eft un chrétien du premier ordre, 
& d’une rigueur qui va d’abord à l’excès , 
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mais qui reconnoifTs^ enfi» de quelle 
nécsfffité il eft dans îa fociété h|maine 
de fe prêter quelquefois à la foiblefle 
d’autrui , cherche , la balance de l’eVan- 
gile à la main , tous les tempéramens 
que la charité demande , & que la juf- 
tice chrétienne tolère. Patrice & Rofe 
me paroiflfent deux caraftères ambigus > 
bons , mais foibles , & faits comme ex- 
près pour donner occafion aux deux au- 
tres d’exercer continuellement leurs prin- 
cipes , & de mettre par conféquent dans 
un grand jour l’extrêmgf différence qui eft 
entre deux honnêtes mtis , dont l’un ne 
l’eft que fuivant les nAimes du monde , 
& l’autre fuivant çell^fou chriftianifme. 

Croira-t-on qu’^^f bil^ fi férieux puiffe 
rendre mon fujet fufc^ible de l’agré- 
ment que j’ai fait nfpé#er ? Il y aurbit 
de la témérité à l’affurer d’un certain ton. 
Cependant le, fond de la matière me pa* 
roît fi riche , que je ne crains pas d’ex- 
horter encore les lefteurs à l’efpérance. 

Les oiuTages que j’ai publiés dans le 
même genre auroient peut-être beaucoup 
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tnoins promis , fi j’eulTe commence par 
annoncer leur but. Soit que je l’aie man- 
que , néanmoins , ou que je l’aie rem- 
pli , il eft certain qu*il n’en elt pas forti 
un de ma plume qui n’ait été compofe 
dans des vmes auffi férieufes que ce genre 
d’écrire peut les admettre. Le CJeveland, 
par exemple , dans lequel on m’a repro- 
ché fort injuftement d’avoir donné quel- 
qu’atteinte à la religion , étoit fait au 
contraire pour en montrer la néceflîté , 
autant du moins qu’un ouvrage d’ima- 
gination peut y fervir ; & j’ai eu la fa- 
tisfaftion de forcer mon aceufateur à le 
confefler aulîîtôt qu’il eut lu ma réponlè. 
Comme elle n’a jamais été publiée en 
France , on me pardonnera fi je profite 
de l’occafion qui fe préfente naturellement 
d’en inférer ici quelques traits , qui feront 
honneur au Philofophi anglais , en appre- 
nant dans quel efprit il a été compofé. 

« Comment l’auteur a-t-il pu 

y* méconnoître un but auffi marqué , & 
» un enchaînement auffi clair que celui 
« des aventures du Philofophc anglois ? 
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» II a du voir dans M. Cleveland un 
3» homme qui n’a point eu pendant fa 
» jeuneffe d’autres principes de religion 
» que les connoiflances naturelles ; qui 
» pendant une gtande partie de fa vie 
» n’a point eu Poccalîoii d’en acquérir 
» d^autres ; qui a cru devoir s’y borner 
» tant qu’elles ont fuffi pour fervir de 
» règle à fcs mœurs , & pour entretenir 
» la paix dans fon cœur , ce qu’il appelle 
le bonheur & la fageffe : mais qui re- 
» connoît enfin leur impuiflance dans 
!» l’excès de fes infortunes , lorfqu’il fent 
qu’elles ne peuvent fervir de remède 
» à fes douleurs , & qui les abandonne 
M par dcfefpoir. Il s’eft convaincu ncan- 
» moins par le raifonnement , que la juf- ' 
» tice du ciel doit un remède à tous nos 
3> maux , fur-tout lorfqu’ils ne font pas 
:» volontaires. Il le délire , mais fans fa- 
3> voir où le chercher. S’il reçoit de tems 
» en tems quelques idées de religion , 

»> c’eft au hafard qu’il les doit , & fes 
» malheurs continuels ne lui permettent 
» pas de les approfondit. Elles ne fe pré- 
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lentent point d’ailleurs de cette façon , 
» qui porte la lumière dans l’efprit , Sc 
5> qui eft capable d’inftruire & de per- 
» fuader. Aufli demeure-t-il fi deftitiié 
a» d’appui , qu’il eft près de tomber dans 
les dernières foiblefles. Il n’a plus les 
3> fecours de la philofophie , auxquels il 
» a renoncé , & il manque de ceux de 
3> la religion , qu’il ne connoît point en- 
» core. Il n’eft foutenu que par un refte 
a> de fageffe , qui ne mérite point ce nom , 
» puifqu’elle eft fans principe , & qu’elle 
» n’eft plus qu’un effet de l’habitude. 

3> Cependant un homme "du caraftcre 
de M. Clev^eland ne peut demeurer 
a» longtems dans un état lî trifte. Le fen- 
a> timent de fa misère devient lî vif , que 
a» çoute fon ardeur fe réveille pour en 
» chercher le remède. Il fait de nouveaux 
aa efforts. Le hafard , ou plutôt la pro- 
vidence , le met en liaifon à Rouen 
>» avec le comte de Clarendon , & c’eft 
dans les entretiens de cet illuftre ami 
a» qu’il trouyè la paix du cœur & la 
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» véritable fageffe avec la parfaite con- 
» noiffance de la religion. 

» Tel eft le plan du Philofophe an- 
» glois. Si mon accufateur l’a compris, 
« comment peut-il m’accufer de favori- 
M fer le déifme , dans un ouvrage , dont 
M le but au contraire eft de montrer qu’il 
» n’y a ni paix du coeur , ni véritable 
» fageffe fans la connoiffance & la pra- 
» tique de la religion ? En vain préten- 
« dra-t-il qu’on peut tirer de quelques 
» raifonnemens particuliers de M. Cleve- 
» land , les conféquences qu’il leur attri-* 
» bue. C’eft entrer mal dans la fituation 
i> d’un homme d’efprit , qui cherche , 
» qui délibère , qui raifonne fur les lu- 
» mières préfentes , & qui a toujours foin 
» d’ailleurs de faire entendre qu’il eft ar- 
î> rivé dans la ftiite à des connoiffances 
» plus parfaites. 

» Cette dernière réflexion fervira auflî 
» à prévenir une autre objeéHon. Les 
» derniers tomes , dira-t-on , n’ont point 
» paru ; on ne fauroit deviner que de*' 
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» veland doit un jour devenir bon chré- 
>* tien. Je re'ponds qu’on peut le deviner 
>• fî l'on fait attention que cela eft an- 
» nonce dans la préface & dans cent en- 
>• droits de l’ouvrage j fur-tout au qua- 
» trième tome , où M. Cleveland l’ap- 
prend lui-même à fes leâeurs , & où 
» il parle avec douleur de fes foiblefles ; 
M ce qui fuppofe qu’en les écrivant il eft 
» dans un état de lumière qui les lui fait 
» condamner. » 

On voit que li le Cleveland ne fauroit 
palTer pour un livre de dévotion , il eft 
bien éloigné aufli de mériter le nom 
d’ouvrage dangereux , du moins dans les 
volumes qui font de moi ; car, après le 
défaveu éclatant que j’ai fait du fupplé- 
ment imprimé en Hollande , fous le titre 
de cinquième tome , il eft bien étrange 
qu^il fe trouve encore quelqu’un qui me 
l’attribue. Pour ôter toute équivoque , 
à caufe de la forme différente de diver- 
fes éditions , je protefte de nouveau que 
ce qui eft de moi finit à Saint-Cloud, à 
i'affaiEnat de Cleveland par Gélin i que 



I 
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je n’ai pas eu la moindre part au volu* 
me fuivant , & que je n’en connois pas 
même l’auteur. Quel qu’il foit , il verra 
par ma propre conclufîon , qui paroîtra 
en deux tomes avant la fin de cette an- 
née , qu’il eft fort mal entré dans mes 
vues , quoique dirigé continuellement par 
ma préface. 

Pour le Doyen de Killerine , mon 
defiein eft de donner la fécondé partie 
dans fix femaines , & de continuer enfuite 
d'en faire paroître une tous les mois. 
J’ai affez d’avance pour être exaét à fui- 
vre cet arrangement. Tout l’ouvrage con- 
fiftera en douze parties , qui compoferont 
à la fin de Pannée fix volumes. 




LE 
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A VA NT-P R O P O S, ‘ 

C>EU*x qüi entreprennent d’écrire rhilloire 
générale ou particulière , prennent commu«é- 
meÉl la plume par l’un de ces trois motifs^^ : 
où pour fe faire un nom , en offrant au public 
un récit digne de fon attention , & capable par 
conféquent de faire eftimer l’auteur aufli long- 
tems qu’on aura quelqu’eftime pour l’ouvrage : 
ou par quelque vue d’intérêt propre , qui leur 
fait fouhaiter que certains faits obfcurs ou équi- 
voques auxquels Us ont eu part , foient expli- 
qués dans un fens honorable pour eux-mêmes, 
& pour leur parti ; ou bien enfin pour fatisfaire 
quelque relfeDtûnent de haine > s’ils ont de for- 
Tome I, A 




a LeDoven 

tes ralfons de haïr quelqu’un ; ■ d’envie , s’ils 
voient la fortune & la réputation d’autrui d’un 
oeil jaloux ; de malignité naturelle , s’ils ont ce 
malheureux caraftère qui fait trouver du >plaifir 
à médire , &c qui porte certaines gens à répan- 
dre continuellement le poifon de leur coeur par 
les deux organes dangereux de la langue & de 
la plume. 

Il eft clair que de ces trois fources , il y en 
a deux dont il ne faut attendre ni la fidélité ni ’ 
le défintéreflement qui conviennent à l’hiftoire ; 
car la vérité n’a point d’ennemis plus à craindre 
que les paffions déréglées & les intérêts perfon- 
nels. Pour la première , quoiqu’elle paroifle 
moins fufpede , parce qu’il eft vrai en général 
que*l’amour de la gloire eft un aiguillon noble , 
q»i peut agir fur l’ame d’un écrivain , comme 
fur celle d’un héros , & les exciter chacun dans 
leur carrière à ne rien faire qui déshonore 'un 
C beau motif ; je ne fais néanmoins fi cette ar- 
deur même de mériter les fuffrages du public , 
ne doit pas faire craindre qu’un hiftorien qui 
ne fe propofe point d’autre but , ne s’écarte 
encore du chemin droit de la vérité. Comme la 
vérité fimple ne plaît pas toujours , il n’eft pas 
aifé , quand on veut toujours plaire , de fe con- 
tenir dans des bornes aufli étroites que les fien- 
ties. On la déguife du moins , fi l’on n’eft pas 
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Capable de l’altérer ; on l’orne trop ; on lui 
prête de l’agrément ; & ce qui n’eft que plus 
pernicieux pour elle , ce déguifement fe fait avec 
d’autant plus d’art que pour le deflein qu’on a 
de plaire , on fait qu’il faut lui conferver cer- 
taines apparences de lincérité fans lefquelles il 
perdroit bientôt tout fon crédit. Ainfi cette ma- 
^tiière de la détruire, qui eft la plus fubtile, eft 
dans le fond la plus dangereufe. 

Il fuit de là que nous aurions peu d’hiftoires 
fidelles , s’il n’y avoir abfolument que ces tiois 
motifs qui puffent faire prendre la plume aux 
hiftoriens. Mais je n’en ai pas nommé un, qui 
eft infiniment plus relevé que le plus noble des 
trois autres , & qui eft fans doute le feul capable 
d’élever un hiftorien à ce degré de perfeftiort 
qui le feroit regarder comme un modèle. C’eft 
Ÿ envie de fe rendre utiles Tout eft fi bien ren- 
fermé dans ceS trois mots , qu’ils n’ont pas bc- 
foin d’autre explication pour ceux qui les com- 
prennenté 

Oferai-je dire après cela que ce motif eft ici 
le mien ; & ne m’aceufera-t-on pas dès mon 
exorde d’afpirer à une perfedion qui furpalTe 
' mes forces ? Je répons qu’en attribuant tant de 
vertu à l’ertvie de fe rendre utile , je lui fup- 
pofe* pour fondement toutes les qualités natu- 
relles & acquifes , qui foot nécelTaires d’ailleurs 

' A a 
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pour former un bon écrivain ; & malheureufe^ 
ment ce ne font pas celles dont je fuis le mieux 
partagé. Il eft donc vrai qu’avec des idées alfei 
juftes de ce qui feroit nécelTaire pour la perfec- 
tion de l’ouvrage que je commence , mes talens 
font au-deflbus de mon projet. Mais le motif 
qui me le fait entreprendre , eft tel du moins 
que je l’ai dit ; & je fuis fi perfuadc qu’il eft 
propre à former de bons hiftoriens , lorfqu’il fe 
trouve foutenu des qualités qui me manquent, 
que je le crois même capable de fuppléer à la 
médiocrité des miennes. S’il ne me communi- 
que point la beauté de l’imagination , qui eft un 
préfent de la nature , & les grâces du ftyle , 
qui font ordinairement des effets de l’art , il 
me rendra fincère dans mon récit , modefte dans 
mes expreffions, & non -feulement fage & rai- 
fonnable , mais folidement chrétien dans les prin- 
cipes de ma morale ; il m’empêchera d’approu- 
,ver ou de flatter le vice , dans les perfonnes 
même qui m’ont été les plus chères ’^ôc il,,me 
fera tourner les évènemens lès plus profanes , à 
,1’inftruâion de la jeuneffe, à l’édification de tous 
les âges , de toutes les conditions, & par con- 
féquent à l’honneur du ciel , & à l’avantage de 
la fociété humaine. < 







I&s Killerime. 
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LIVRE PREMIER. 

* 

0^’est moins mon hiftoire que je donne au 
public , que celle de mes deux frères & de ma 
fœur. J’étois parvenu à l’âge de quarante ans , 

& la profeflion que j’avois embralfée , fembloit 
me promettre autant de tranquillité pour le refte 
de ma vie , que j’cn avois goûté jufqu’alors. Un 
bénéfice eccléliafiique d’un revenu médiocre , 
une demeure commode , un tour d’efprit Sc d’in- 
clination qui me faifoit goûter les devoirs de mon 
emploi, beaucoup d’amour pour la retraite & 
pour l’étude , tels étoient les fondemens de ma 
fortune & de mon repOs ; & comme c’étoit par 
choix que je m’étois déterminé à ce genre de 
vie , il n’y avoit pas d’apparence que je pülTe 
me lafler d’une condition dont j’étois fi fatis- 
fait. * 

La nartre m’avoit accordé un avantage que 
j’avois négligé volontairement : j’étois l’aîaé de 
ma famille ; mais je ne cacherai point les raifons 
qui m’avoient fait renoncer à cette qualité , & 
dont le ciel s’étoit fervi heureufement pour ra’inf- 
pirer de bonne heure la haine du monde & le ' 
goût de la folitude. J’avois apporté en naifiànt 

As 
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trois infirmités , dont tous les foins & les re- 
mèdes de l’art n’avoient pu me délivrer. Mes 
jambes étoient crochues , quoique fermes d’ail- 
leurs , & de longueur aflez égale pour ne pas 
m’empêcher de rflarcher droit. J’étois boflu avec 
cela par devant & par derrière ; & pour comble 
de difgrace , j’avois le vifage défiguré par deux 
verrues , qui étoient plantées régulièrement 
au-delTus de mes yeux , & qui s’avançoient fur 
mon front avec l’apparence de deux cornes. 
Ajoutez que j’avois la tête fort greffe , la taille 
pleine , mais ramaffée & extrêmement courte, 
Enfin toute ma figure fembloit m’appeler aune 
vocation marquée pour un autre état que le 
monde , où la raillerie épargne beaucoup moins 
les imperfeélions du corps que les viçes & les 
déréglemens de l’ame. 

Je m’étois donc rendu juftice des le premier 
moment que j’avois commencé à me connoî- 
tre , & j’avois eu du moins cette fatisfaéiion en 
formant le deflein de renoncer aif monde , que 
mes défirs s’accordant avec la néceffité , je n’a- 
vois point eu de violence à me faire pour m’y 
foumettre. Cependant ma mère étant morte en 
jne donnant la naiffance , mon père fe trouva 
fi peu d’inclination pour un fécond mariage , 
que cette raifon l’empêcha longtems de m’aç- 
çprdçr la liberté d’entrer dans l’état eccléfîafti-* 
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que. Il m’aimoit , quoiqu’il eût befoin de toute 
l’indulgence paternelle pour me trouver aima- 
ble. Il tâchoit de diminuer la mauvaife opinion 
que j’avois de moi-même , en me répétant fou- 
vent que l’efprit & le jugement, dont il m’af- 
furoit que j’étois mieux partagé ^u’on ne l’eft 
communément au meme âge , fuppléeroient aux 
avantages que la nature m’avoit refufés ; & lorf- 
que j’infiftois fur l’excès de ma difformité , il 
m^réponduit en riant , que fon deflein étoit 
de 'me marier de bonne heure, afin que je 
puffe lui donner des petits-fils moins laids que 
moi. En effet , lorfque j’eus atteint ma feiziè- 
me année , il me chercha une époufe , fans 
m’avertir des foins qu’il prenoit pour cela ; 
il en trouva une , la plus belle peut-être qui 
fut dans la province , & continuant de ms laif- 
fer ignorer fa réfolution , il me conduifit un jour 
chez elle. Je vis une jeune perfonne charmante. 
Mais ce qui paroîtra furprenant après le por- 
trait que j’ai fait de mpi-méme , je lui trou- 
vai autant de complaifance & de civilité pour 
moi , que j’en euffe pu fouhait^l, fi j’euffe fenti 
de la tendreffe pour eile , & fi j’euffe mérité la 
fienne. 

L’ambition produifolt dans fon coeur le même 
effet que l’amour. Elle étoit d’une naiffance in- 
férieure à la mienne j & mon père l’ayant pré- 

A ^ 
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venue fur le deflein de notre vilîte , elle faîfoit 
moins d’attention à mes qualités perfonnelles , 
qu’au titre de comteflfe qu’elle fe flattoit de 
porter en devenant mon époufe. Notre mai- 
fon , quoiqu’extrémement déchue de, fon an- 
cienne fplen^ur , tenoit encore un des pre- 
miers rangs dans le comté Antrim. Nous fai- 
fons remonter notre origine jufqu’à ce fameux 
Dannewald O Neal, qui avoit régné autrefois 
dans cette partie de l’Irlande que nous nom- 
mons Ciii Guilly , & que les anglois appellent 
Uljier. A la vérité tout avoit changé de face 
depuis que Cromwel & Ireton avoient achevé 
de réduire notre malheureufe patrie à l’efclava- 
ge ; & la rigueur du joug s’étendant indiffé- 
remment fur les nobles St fur le peuple , il y 
avoit peu de familles qui ne, fe reffentiflent de 
la misère publique. Ajoutez que la nôtre étant 
demeurée fidelle à l’ancienne religion , c’étoit 
un autre obftacle , qui avoit fait perdre à mon 
père tous les avantages qu’il auroit pu tirer de 
fa naiffance , & qui fembloit ôter de même toute 
efpérance de ^|tune à fes defcendans. Cepen- 
dant nous ne laiffions pas de conferver un refte 
de diftinction dans le pays ; & nous nous con- 
folions de l’abaiCfement où nous tenoient les 
anglois , par la confidération que nous trouvions 
encore parmi nos compatriotes. Notre bien 
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même , dont nous avions perdu la meilleure par- 
tie dans les dernières guerres , fuffifoit encore 
pour nous fournir 4in entretien honorable , 
en comparaifon du moins des autres nobles de 
la province , qui avoient été prefqu’entièrement 
dépouillés par l’avarice & la cruauté de nos 
vainqueurs. 

Mon père ayant remarqué avec plaifir que 
ma difformité ne rebutoit point celle qu’il me 
deftinoit pour époufe , crut le fuccès de fon 
deffein infaillible, parce qu’il ne put s’imaginer 
que les difficultés vinffent de ma réfiftance. Je 
ne fais comment il arriva effedtivement que je 
demeurai ^nfenfible à tant de charmes ; car mal- 
gré le fond de mon humeur qui étoit naturelle- 
ment férieufe , j’ai toujours eu le cœur fufcep- 
tible de tendreffe & d’amitié ; mais j’étois glacé 
apparemment par la forte impreffioa que mes 
propres défauts faifoient fur moi ; ou plutôt le 
ciel qui m’appeloit d’un autre côté, veilloitlui- 
mcme fur mes fens pour les empêcher de s’a- 
mollir. Quoi qu’il en foit , rien ne peut égaler 
la furprife où je vis mon p?re , lorfque m’ayant 
découvert fes vues à la fortie de cette maifon , 
U m’entendit rejeter toutes fes offres , & protef- 
ter que ma réfolution étoit de vivre dans le cé- 
Kbat. En vain renouveja-t- il fes inftances & 
meme fes ordres. Tout ce qu’il put obtenir de 
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mon obéilTance fut de l’accompagner dans quel- 
ques autres vifites qu’il rendit au même lieu. 
J’y fus reçu avec le mên^ air de fatisfadion , 
& mes intentions paroififant aflez expliquées par 
celles de mon père , on continua de me traiter ' 
avec une bonté qui rendoit la tentation fort 
dangereufe. Cependant au milieu même du pé^ 
ril, & dans le moment peut-être qu’il étoit le 
plus preffant , puifque je me trouvois feul avec 
la belle perfonne qui le caufoit , je formai un def- 
fein des plus extraordinain^ , & dont le fuccès 
me fit reconnoître que j’avois l’obligation au 
ciel de me l’avoir infpiré. 

A l’occafion de quelques queftiobs qu’elle 
m’avoit faites fur l’age & la fanté de mon père, 
je lui dis qu’étant encore au-defl'ous de qua- 
rante ans , & jouilTant d’une fanté parfaite , il 
ctoit étrange qu’il fe fut obftlné à renoncer au 
mariage ; que c’étoit un engagement néanmoins 
qui lui convenoit beaucoup plus qu’à moi ; que 
l’amour-propre ne m’empéchoit point d’ouvrir 
les yeux fur mes imperfcdions , & de recon- 
noître que mon dbeur & ma perfonne étoient 
un trifte préfent pour une dame de fon méri- 
te ; que la juftice que je favois me rendre , & 
l’eftime fincère que j’avois pour elle , me fai- 
foient craindre avec raifon qu’elle ne fe fît vio- 
lence pour fouffrir ma préfence & mon entre- 
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lien ; enfin qu’il eût été à fouhaiter, pour elle- 
mcme , & pour l’intérêt de notre maifon , que 
mon père au lieu de m’offrir à elle , lui eût of- 
fert lui-même & flîh cœur & fa main. J’ajou- 
tai que pour peu qu’elle goûtât cette ouvertu* 
re , & qu’elle voulût fe prêter à mon projet , 
je ne défefpérois pas de le faire Iféulfir ; & re- 
marquant que ma propofition lui caufoit de l’em- 
barras, je la priai de s’expliquer naturellement ; 
& de faire fond fur ma fincérité & mon hon- 
neur. Après avoir paru balancer un moment , 
elle me fit une réponfc qui ne pût me laiffer le 
moindre doute fur fes véritables fentimens. Elle 
s’étoit fût , me dit - elle , un honneur extrême 
de ma recherche ; mais puifque j’avois fi peu 
de goût pour le mariage , elle fe fentoit telle- 
ment prévenue en faveur de notre maifon , 
quelle recevroit volontiers la main du père, fi 
elle ne pouvoit obtenir celle du fils. Je mar- 
quai une joie infinie de la voir dans cette difpo- 
fition. Etant ainfi perfuadée de ma bonne foi , 
elle ne fit point difficulté de m’abandonner le 
foin de fes propres intérêts , & de me promet- 
tre qu’elle n’épargncroit rien de fon côté pour 
triompher de l’indifférence de mon père. 

Comme la feule rai fon qui le faifoit vivre 
dans l’éloignement des femmes , étoit le fouve- 
nir de ma mère qu’il avoit aimée paflionnément. 
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il ne fut pas difficile à une jeune perfonne qui 
avoit autant d’efprit que de beauté , & qui fe 
fit une étude de lui paroître aimable, d’eflàcer 
des idées que le tems feul devoir avoir aflfoi- 
blies. Je la fécondai d’ailleurs de tout mon pou- 
voir , & mon zèle avoit deux caufes prefqu’é- 
gales ; l’envie de voir mon père heureux par 
un nouveau mariage , & la crainte d’être 
forcé moi-même à prendre ce parti , s’il perfif- 
toit dans fes premières réfolutions. J’acquis donc 
à force d’inftances & de foins , non-feulement 
une belle-mère qui mérita pendant toute fa vie 
mon refped & mon affeéHon , mais encore là 
liberté de fuivre la vocation du ciel , qui ra’ap- 
peloit à l’état eccléfiaftique. Dès la première 
année de cet heureux mariage , le ciel m’accor- 
da un frère ; & fa naiflance fut comme le fignal 
auquel il me fut permis d’entrer dans une nou- 
velle carrière. 

J’obtins le confcntement de mon père pour 
•aller faire désuétudes plus régulières à Carick- 
‘ ferons , fous la conduite de quelques eccléfîaf- 
tiques romains , qui y enfeignoient feerctement 
les fciences divines & humaines. J’y paflai plu- 
fieurs années , & je ne retournai à la maifon 
paternelle qu’après avoir reçu les ordres facrés 
de l’archevêque catholique d’Armagh. Engagjé 
fans retour au fervice du ciel , je balançai fuc 
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le choix des deux fortes d’occupations auxquel*- 
les un prêtre romain peut s’attacher en Irlande. 
Depuis que la réformation y eft devenue domi- 
nante , il y a peu de villes & peu même de 
villages qui foient entièrement compofés de ca- 
tholiques. Cependant il s’en trouve encore un 
alfez grand nombre pour former , en quantité 
d’endroits , des paroilTes confidérables , qui font 
ordinairement fous la conduite d’un curé ou 
d’un doyen , & quelquefois même de plufieurs 
prêtres. Pour les autres lieux du royaume , où 
l’on auroit fouvent peine à compter deux ca- 
tholiques parmi cent proteftans , on n’y reçoit 
d’autre fe cours fpirituels que de quelques 
millionnaires ambulans , dont le zèle s’exerce 
de ville en ville , foit à confoler le petit nombre 
des fidèles , foit à ramener à la communion ro- 
maine, les proteftans qu’ils peuvent gagner par 
leurs exhortations fecrètes ; mais ils ont befoin 
d’une circonfpeéHon extrême pour fe contenir 
dans les bornes qui leur font accordées par les 
loix ; & s’ils font du clergé régulier , ils ne 
font pas une feule démarche qui ne les ex- 
pofent au fupplice , parce que l’entrée même du 
royaume leur eft défendue fous peine de mort. 
Ayant donc le choix de l’un ou de l’autre de 
' ces deux partis , j’aurois peut-être fuivi le mou- 
yement de mon zèle , qui me faifoit regarder le 
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fécond comme le plus laborieux & le plus apoiP* 
tolique ; mais les inftances redoublées de mon 
père & de ma belle-mère m’arrêtèrent prefque 
malgré moi dans la paroiiTe la plus proche de 
leur demeure. 

Cétoit une petite ville nommée Killerine , 
’fituée fur la rivière de Banne, à l’extrémité du 
comté d’Antrim , & dépendante de la jurifdic- 
tion de Londondcry. La religion romaine s’y 
étoit fi bien confervée , que la plus grande par- 
tie des habitans en faifoient ouvertement pro- 
feflion. Le clergé y étoit nombreux , & le 
doyen , qui en étoit le chef, n’y étoit pas moins 
refpedé qu’un évêque. Je m’attachai à cette 
ville , après avoir reçu la miflîon de l’archevê- 
que d’Armagh , & j’y vécus plufieurs années 
dans une paix profonde , en partageant mon 
tems entre les fondions de mon état, & l’étude 
des faintes lettres. Dix ans s’étoient paffcs dans 
cette tranquillité , lorfque le doyen étant venu 
à mourir , ma naiflance &: la confidération qu’on 
avoit pour mon père , firent jeter les yeux fur 
moi pour remplir cette dignité. Je me trouvai 
obligé de l’accepter , malgré la foiblelle de mes 
talens ; & de renouveler mes efforts pour ap- 
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porter du moins à l’exécution de mes devoirs 
toute l’ardeur & tous les foms dont j’étois ca- 
pable. 

Pendant ce tems-là le ciel avoit continué de 
répandre fa bénédidion fur le mariage de mon 
père ; fon époufe lui avoit donné un fécond 
fils , cinq ans après la naiffance du premier , & 
une fille deux ans après celui-ci. Ils étoient 
tous trois fi heureufement partagés des dons 
de la nature , qu’elle fembloit avoir voulu faire 
une efpèce de réparation à notre famille , de la 
dureté qu’elle avoit eue pour moi. Georges , qui 
étoit l’aîné , paflbit dès l’âge de quinze ans pour 
l’homme de notre province le mieux fait & du 
meilleur air. Patrice fon frère , quoique d’une 
taille moins haute & moins robufte , s’attiroit 
encore plus d’attention par les grâces extraor- 
dinaires de fon vifage & 'de toute fa figure. 
Pour leur foeur , qui fe nommoit Rofe , on n’a- 
voit rien' vu depuis longtems dans le comté 
d’A.ntrim de fi parfait & de fi aimable. Je les 
voyois croître avec admiration , & je deman-* 
dois quelquefois à mon père s’il fe repentoit 
de m’avoir laifle prendre le parti de l’églife , 
& de s’être chargé lui -meme du foin de fe 
donner des héritiers. La terre où il faifoit fa de- 
meure étant allez proche de Killerine, j’avois 
la liberté d’y aller fouvent ; & fans nuire aux 
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devoirs de mon emploi , je veUlols fur l’édu- 
cation de fes enfans qui m’étoient aufll chers 
qu’à lui. Je pris meme fucceflîvement fes deux 
fils chez moi , pour commencer à leur former, 
l’efprit & les mœurs , & les mettre en état 
d’aller fuivre le cours ordinaire des études au 
collège de la Trinité à Dublin. Ils s’y diftin- 
guèrent par leur application & par leur progrès 
.dans les fciences. Le ciel prit ce tems-là pour 
leur enlever leur mère ; mais quoi que cette 
perte fit défirer à mon père de les rappeler au- 
près de lui , j’obtins qu’il leur laifsât finir leur 
carrière , & je me chargeai avec Rofe du foin 
de fa confolation. Ils revinrent enfin de Dublin 
tels que je les avois fouhaites ; c’eft-à-dire, avec 
les connoîflances & les fentimens qui conve- 
noient à leur naiflfance , & le corps & l’efprit 
alTez formés pour faire honneur à ceux qui 
avoient pris foin de leur éducation. 

Cependant tant d’avantages paroiflôlent leur 
devoir être inutiles. La religion étoit un obfta- 
^cle que le mérite perfonnel ne pouvqit vaincre; 
de forte qu’avec tout ce qui fert ordinairement 
de, voie pour fe diftinguer dans le monde* ils 
étoient condamnés à mener comme leur père 
une vie privée dans le comté d’Antrim , & à 
fe renfermer dans les occupations domeftiques. 
Cette raifon que j’avois toujours eue devant les 

yeux 
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yeüx étoit ce qui m'avoit porte particulièrement 
à leur faire prendre du goût pour les fciences, 
dans la penfée qu’ils y trouveroîent du moins 
une reflburcé honnête & agréable contre l’en- 
nui & l’ôifivèté. Ce n’eft pas qu’au défaut des 
emplois civils , dont leur religion les excluoit 
abfolument , ils ne pulTent efpérer de s’avancer 
dans les armes ; mais je n’ignorois pas à quels 
périls ils feroient expofés par l’ambition ; & 
l’exemple d’une infinité de feigneurs qui n’a- 
voient changé de religion que par ce motif, 
m’apprenoit alTei ce que je devois craindre pour 
eux. Javois fait entrer mon père dans ces fen- 
timens , & nous avions conclu qu’il falloir at- 
tendre du moins pour les employer à quelque 
cholie dans le monde , des tems un peu plus 
libres , & un règne plus favorable à la religion 
romaine , que celui du roi Guillaume. 

Ainfi leurs occupations pendant plufieurs an- 
nées fe réduifirent à l’étude , à la chafle , & aux 
divertiflemens innocens qu’on peut fe procurer 
dans une province éloignée de la cour & des 
grandes villes. Ils étoient fouvent à Killerine ; 
je leur rendois des vifites fréquentes dans leur 
terre. Si j’avois pour eux autaht de tendrefle, 
que mon père , ils me portoient autant de ref- 
peét & d’amitié qu’à lui.' Jamais il n’y eut'^fa- 
mille plus unie & plus tranquille. Nous menions 
Tomé /. B 
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une vie fi douce , que le feul amour-propre de- 
voit nous empêcher d’en défirer d’autre. Audi 
paroifilons - nous encore fort éloignés de tous 
les projets qui vinrent la troubler ; quoiqu’à 
' parler naturellement j’euflle déjà fait quelques 
remarques , qui auroient dû me rendre plus 
éclairé fur ce que j’avois à craindre de l’avenir. 

Malgré le calme continuel où nous vivions, 
j’avois eu occafion plus d’une fois de pénétrer 
,Ie fond du caraélcre de mes frères & de ma 
foEur. Les inclinations naturelles cherchent d’el- 
les-mêmes à fe trahir. Dans leurs opinions , 
dans le choix de leurs plaifirs , dans l’objet même 
de leurs études 1 j’avois remarqué que mes deux 
frères ne s’accordoient pas toujours , & que 
cette dilférence venolt de celle de leur humeur. 
Ils avoient tous deux beaucoup d’efprit ; mais 
la trempe , fi j’ofe parler . ainfi , n’en étoit pas 
la même. Georges l’avoit plus pénétrant que 
jufte ; ou plutôt étant naturellement hardi & 
décifif , il s’étoit fait une habitude de juger de 
tout au premier coup-d’oeil , comme, fi fa péné- 
tration, lui eut épargné la peine Si* la lenteur 
de fexamen. Quoiqu’il lui arrivât fouvent de fe 
tr<;)mper , il droit du même principe un attache- 
ment extrême à fqn premier fentiment ; de forte 
qu’on ne venoit guères à bout de lui faire con- 
férer qu’il eut tort. Un autre effet, du même 
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défaut, c’eft que tout ce qui fe préfentoit-à lui 
fous une forme éclatante , & qui fe faififToit par 
conféquent fort vite de fon efprit & de fon 
imagination, ne manquoit guères de le préve- 
nir fortement pour ou contre. Ainfî la pre- 
mière iraprcllion décidoit chez lui de tout le 
refte. De-là venoit que malgré la folitude de 
fa demeure & la tranquillité de fes occupations , 
il nourriflbit dans le fecret de fon cœur un 
amour ardent pour le monde , dont -il avoit 
commencé à prendre quelque* connoilTance à 
Dublin , & qu’il fe figuroit plus flatteur encore 
fur l’idée qu’il en prenoit dans fes leftufes. La 
noblefle de fon origine , le malheur qu’il avoit 
d’être né dans un pays tel que l’Irlande , des 
fouhaits cqptinuels pour quelque heureufe ré- 
volution qui mît du changement dans l’état , 
dans le gouvernement , & dans fa fortune , tel 
étoit le fujet ordinaire de fes entretiens & de 
fes méditations. Sa bibliothèque n’étoit compo- 
fée que de livres hiftoriques. Hifloires férieufes:, 
ou romans , il avoit le même goût pour tout 
ce qui pouvoit embellir dans fon imagination 
ce fantôme du monde dont il étoit charmé : 
droit d’ailleurs dans tous les fentimens , bon , 
flncère , généreux , fobre , intrépide ; en un 
mot , pourvu de toutes les qualités qui forment 
l’honnéte-homme dans les idées, communes. - 
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Patrice , quoique moins âgé de cinq ans , 
ctoit d’un caradère beaucoup plus difficile à 
pénétrer. Comme rien n’étoit fi aimable & fi 
prévenant que fa figure , rien ne paroiflbit auflî 
plus doux & plus complaifant que fon huipeur. 
On le trouvoit toujours difpofé à obliger, à 
téder , à reconnoître le mérite dans la perfonne 
des autres , & la vérité dans leur fentiraent ; à ^ 
condamner le fien loiiqu’on lui faifoit remar- 
quer qu’il avolt tort , à témoigner même de la 
reconnoilTance pour ceux de qui il recevoit ce 
bon office ; & cela avec tant de grâce & fi peu 
d’affedation, qu’on étoit furpris de trouver cette 
rare docilité dans un jeune homme qui réunif- 
foit au même degré toutes les qualités de l’ef- 
prit & du corps. Mais ce qui étog difficile à 
expliquer , c'eft que Patrice étoit auflî infup- 
portable à lui-méme , qu’il paroiflbit aimable 
aux yeux des autres. Il ne trouvoit rien qui 
lut capable de le fatisfaire , & de lui faire goû- 
ter un véritable fentiment de plaifir. Les plus 
fortes occupations n’étoient pour lui qu’un amu- 
fement , qui laiflbit toujours du vide à rem- 
plir au fond de fon cœur. Quelque agrément 
qu’il eut l’art de répandre dans une converfation 
ou dans une partie de plaifir , il ne tiroit au- 
cun fruit pour lui-même de ce qui faifoit les 
délices des autres. Sous un vifage enjoué Sc 
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tranquille , il portoit un fond fecret de mélan- 
colie & d’inquiétude qui ne fe faifoit fentir qu’à 
lui , & qui l’cxcitoit fans ceCfe à dcfirer quel- 
que chofe qui lui manquoit. Ce befoin dévorant, 
cette abfence d’un bien inconnu , l’empcchoient 
d’être heureux. Je fais ce portrait de fon cœur 
d’après celui qu’il m’a fait cent fois lui-même , 
en gémilTant amèrement de fon propre fort. Au 
refte , il n’en étoit pas moins exad à remplir 
les devoirs ordinaires de la fociété i mais il fe 
trouvoit fouvent gêné par les bienféances. Il 
eût préféré volontiers la folitude au commerce 
des hommes. Ses livres étoient fa feule confo- 
lation. Un raifonnement jufte & folide , une cx- 
prelTlon heureufe , un tour délicat , un fenti- 
ment tendre & bien ménagé , lui plaifoient plus 
que toutes les richclTes & que tous les honneurs 
du monde , parce qu’il y trouvoit du moins de 
quoi flatter pour un moment fon cœur & fa rai- 
fon , & que tout le refté le fatiguoit julqu’à lui 
infpirer de la haine & du dégoût. 

Voilà Patrice , tel que je l’ai connu pendant 
toute fa vie. Ce ne fut pas néanmoins tout d’un 
coup que je parvins à cette connoiflance. Dès 
fon retour \iu collège de Dublin , je m’apper- 
çus en l’obfervant de près qu’il y avoit quel- 
que chofe de fort extraordina’u*e dans fon ca- 
raâère ; mais ce fut longtems pour moi une 
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énigme très - erabarraCfante. A force d’obferva- 
lions je crus avoir faifi une partie de fon fe- 
cret,& je l’obligeai enfin par mes inltances & 
par les plus tendres marques de mon amitié 
de me laifler lire clairement dans le fond de 
fon ame. Il me fit tous les aveux qu’on vient 
de lire. Son mal , quoique d’une nature fi étran- 
ge , ne me parut pas fans remède. Je lui en 
offris un , qui dès ce tems-là fans doute auroit 
été propre à le guérir, s’il eût eu la force d’en 
furmonter la première amertume ; mais il étoit 
quefiion de fe faire certaines violences auxquel- 
les Patrice n’étoit pas encore difpofé. Je m’ef- 
forçai en vain de lui faire comprendre que ce 
qu’il regardoit comme un malheur pour lui , 
étoit peut-être une faveur du ciel , qui l’appe- 
loit particulièrement à fon fervice , & qui ne 
lui faifoit éprouver le trouble continuel dont il 
gémiffoit , que pour lui faire défirer le feul 
bien à la poffeflion duquel le repos du coeur 
eft attaché. Mes exhortations furent alors inu- 
tiles ; non qu’il eut à vaincre dans fon coeur 
quelque habitude contraire aux devoirs com- 
muns* de la religion ; mais il n’avoit point en- 
core le goût de cette vertu fublimi à laquelle 
je l’exhortois & que je croyois néceffaire à fon 
repos. On verra par quels degrés il plut au 
ciel de l’y conduire. 



Digitized by Coogle 




DE KiLLERINE. 

Si j’avois eu befoin d’un peu d’étude pour 
approfondir le earadère de mes frères , rien ne 
m’avoit été fi facile que de connoître celui de 
ma fœur. Elle le portoit écrit dans fes yeux & 
fur fon vifage. L heureux tempérament de fon 
fang & de fes humeurs qui formait la beauté 
de fon teint , fervoit non-feulement à rendre fon 
ame perpétuellement tranquille , mais encore à 
l’orner de mille qualités aimables , &: à commu- 
niquer autant de charmes à fon efprit , qu’il en 
répandoit extérieurement fur toute fa perfonne. 
Douce, complaifante , extrêmement modefte, aufli 
réglée dans fes defirs que dans fes aélions , rien 
n’étoit fi égal que fa conduite & fon humeur. Elle 
n’avoit jamais fait réflexion fi une femme efl: 
propre à autre chofe qu’aux petits foins dont 
fon père la tenoit occupée ; & j’admirois quel- 
quefois qu’avec le fond d’efprit que je lui con- 
noiflbis, elle put fe contenir fi paifiblement dans 
un cercle d’amufemens puériles , & moins conve- 
nables à fa raifon qu’à fon âge. Mais cette fim- 
plicité venoit de l’innocence de tous fes fenti- 
mens. Elle étoit belle fans le favoir ; elle plai- 
foit fans y penfer ; & fon efprit , quoique fu- 
périeur à fes occupations , s’y attachoit tout en- 
tier parce qu’il n’en connoilToit point d autres. 
'Avec des difpotiôns fi heureufes , il fembloit 
qu’il n’y eut à attèndre d’elle que de la fagelTe 
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& de la vertu. Pour moi , j’en étoîs fi perfua- 
dé , que la penfée m’étant venue plufîeurs fois 
de lui donner des inftruéUons plus férieufes & 
plus proportionnées à fes talens naturels , j’avois 
renoncé à ce dell'ein, par la feule raifon que 
l’innocence étant le plus heureux partage d’une 
fille , il me paroiflbit inutile , & peut-être dan- 
gereux , de lui procurer des connoilTances aufll 
peu néceflaires pour fon bonheur que poùr fa 
vertu. Cependant lorfqu’elle eut pafle fa quin- 
zième année , je crus m’appercevoir que l’âge 
la rendoit un peu différente. Soit que les dif- 
cours de Georges euffent étendu fes idées , foit 
que ce fût uniquement l’effet de la nature , je 
remarquai plus de vivacité dans fes yeux, & 
beaucoup moins de fimplicité dans fes manières. 
Son fang qui avoit été jufqu’alors dans un de- 
gré de chaleur fi modérée, paroiffoit s’échauffer 
lorfqu’il étoit queftion d’une partie de plaifir. 
Elle prit du goût pour la ledure ; mais elle re- 
cevoir fes livres de Georges ; & le hafard me 
fit un jour découvrir qu’il ne lui prêtoit que 
des romans. Je leur en. fis des reproches à l’un 
& à l’autre. Elle me promit d’abandonner cette 
frivole occupation. Je crois qu’elle tint fa pro- 
meffe ; mais je ne laiflai pas de remarquer de 
plus en plus qu’elle commençoit à ouvrir les 
yeux fur fon propre mérite , & quelle étoit 
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înftruite de bien des chofes qu’elle n’avoit pas 
toujours connues. 

Je n’allois jamais à leur terre , fans leur re- 
nouveler mes avis & mes exhortations. Leur 
confidératlon pour moi , & ramitié qu’ils me 
connoifl'oient pour eux, les avolt accoutumés 
à les recevoir volontiers. Audi évitois-je avec 
foin de prendre un air fevcre & rebutant. D’ail- 
leurs, mon père fe repofoit far moi de la con- 
duite de toute fa malfon. Ils connoHToient là- 
deffus fcs volontés ; de forte que ce bon père 
étant venu à mourir , ils n’eurent pas de peine 
à lui promettre à fa dernière heure d'avoir tou- 
jours la même docilité pour mes confeiîs , & 
de prendre pour moi tous les fentimens qu’ils 
avoient eu pour lui. Rien ne fut fi touchant 
que les dernières marques de tendrefl'e avec lef- 
quelles il quitta fa trifte famille. Après avoir 
exigé de mes frères & de ma foeur la promeûè de 
me refpeâer &: de m’obéir pendant toute leur 
vie , il m’obligea par un ordre abfolu , de m’en- 
gager aufli à leur tenir lieu du père qu’ils al- 
loient perdre , & à les regarder toujours comme 
le plus cher objet de ma tendrelfe & de mes 
foins. Il m’ordonna de les embrafler en fa pré- 
fence , pour confirmer nos promues par ce 
gage d’une fidélité inviolable ; & n nous em- 
bralfa lui-même l’un après l’autre , en nous ar- 
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rofant de fes précieufes larmes. Il mouroit à cet 
âge où la raifon fait abandonner la vie fans re- 
gret, parce qu’elle fait confidérer la mort comme 
un tribut néceflaire de la nature ; & il empor- 
toit cette douce confolation que jamais père 
Il avoir été plus heureux que lui par le refped: 
& 1 attachement fîncère de tous fes enfans. 

Quelque douloureufe que cette perte fut pour 
nous , elle ne mit aucun changement dans nos 
affaires, ni dans notre condition. Georges fe 
trouvoit déjà âgé de vingt-cinq ans. Il étoift 
en état de fe charger de la conduite de f^fa- 
mille ; & il s’en chargea effèdivement , après 
m avoir prié de lui accorder le fecours ordi- 
naire de mes confeils. Nous continuâmes durant 
quelques mois de vivre avec la plus parfaite 
intelligence. Patrice étoit dans fa vingtième an- 
née. Rofe en avoit environ dix-fept. Leur con- 
duite étoit fage , & ne s’étoit jamais démentie ; 
car ce que j’ai déjà dit’dc leur caraâère n’é- 
toit , pour ainfi dire , que le germe de leurs dé- 
fauts , & n’avoit encore été découvert que par 
mes yeux. Nous paroiflions donc plus tranquilles 
que jamais , lorfque par des reffbrts qui étoient 
encore dans le fecret de la providence , il fe 
préparoit i|pour nous un avenir tout différent , 
une autre patrie , une autre fortune , d’autres 
occupations & d’autres foins 3 enfin des aven- 
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turcs , des peines & des agitations fans nombre. 
C’eft de ce point tque je commence véritablement 
notre hiHoire. 

Quoiq^ue le commerce ne foit pas floriflant 
dans toute la partie fcptentrionale de l’Irlande, 
& qu’à l’exception de Londondery & de Ca- 
rickfergus il y ait peu de places maritimes qui 
foient fréquentées par les étrangers , on ne laifle 
pas de voir aborder quelques vaiflcaux mar- 
chands dans les petites villes qui font fituées à 
l’embouchure des rivières. Elles tirent de cette 
fituation l’avantage de recevoir direétement leurs 
vins , leurs huiles , & les autres commodités 
que la nature a refufees à leur île. Killerine 
n’étant guères plus éloigné de la mer que d’une 
lieue , reçoit de tems en tems cette faveur par 
la rivière de Banne qui arrofe fes murailles. En- 
viron un an après la mort de mon père , il y 
arriva un vaill'eau françois , chargé de vins , 
dont le capitaine eut la civilité de me faire une 
vifite , comme au chef des catholiques de cette 
ville. C’étoit un jeune homme , nommé des 
Pefles , d’une phifionomie agréable , & d’une 
politelTe rare dans un homme de mer. Je le 
reçus avec l’honnêteté que je crus devoir à un 
étranger , & particulièrement à un françois , 
parce qu’ayant depuis longtems du goût dans 
notre famille pour la langue de cette nation , 
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lious la favions parfaitement, mes frères, ma fœur 
& moi , & nous ne pouvions nous défendre de 
quelqu’inclinatîon pour ceux qui la parloient. 
liC mérite que je reconnus dans monfieur des 
PelTos fat une nouvelle raifon qui me porta à 
lui vouloir du bien. Je le priai de venir libre- 
ment chez moi ; & non-feulement je lui rendis 
tous les fervices qui convenoient à fes affaires; 
mais lorfque je crus le connoître alTez pour le 
traiter avec confiance, je lui propofai d’aller 
voir enfemble mes fi ères & ma fœur, à qui j’é- 
tois fùr que cette vifite feroit agréable. Nous 
fîmes cette promenade plus d’une fois ; & mon- 
iteur des Pelfes fe fit tellement goûter dès la 
première , que je n’étois pas bien reçu de mes 
frères ni de Rofe , lorfqu’ils me voyoient arriver 
fans lui. 

On s’imagine aifément que les délices de la 
France revenoient dans toutes les converfations , 
& que monfieur des Pefles ne s’épargnoit pas 
pour nous tracer de charmantes images du pays 
de fa naiffance. La defeription qu’il nous faifoit 
du Languedoc , de la Provence , & de quelques 
autres parties du royaume , nous paroilToit égale 
au féjour des dieux ou des fées. Il avoit demeu- 
ré longtems à Paris , & tout ce qu’il nous rap- 
portolt de cette ville fameufe , excitoit notre 
admiration. Il racontoit d’ailleurs avec grâce. 
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Georges & Rofe ne fc laflbient pas de l’enten- 
dre. L’inquiétude même de Patrice en recevoit 
du foulagement. C’étoit Orphée qui fufpendoit 
ie tourment de Sifiphe & d’ixion. 

Un jour qu’ils paroiffoient charmés de fon en- 
tretien , il prit un ton plus grave , pour leur 
dire qu’il ne pouvoir s’empêcher d’ctre furpris 
qu’avec leur naiflance , leur âge , & leurs qua- 
lités perfonnelles , ils euflent piis le parti de 
s’enterrer dens un coin défert de l’Irlande , tan- 
dis qu’ils avoient la liberté de la quitter, & de 
fe faire un fort plein d’agrémens dans le plus 
beau pays du monde ^ que depuis vingt ans il 
étoit forti de notre île une infinité d’honnetes 
gens, qui n’ avoient guères été tentés d’y reve- 
nir, après avoir goûté une fois les charmes de 
la France ; que d’un nombre infini d’exemples, 
il ne vouloir leur citer que celui de monfieur 
Dillon , qu’il avoit l’honneur de connoître , & 
qui s’étoit vu comblé âe toutes fortes de faveurs 
prefqu’en arrivant à Verfailles ; que fans comp- 
ter la voie du fervice militaire , à laquelle ce 
gentilhomme s’étoit attaché , il y avoit mille 
chemins de fortune à choiilr , tant à la co.^r qu’à 
Paris ; qu’un étranger bien né & de bonne mine, 
ne manquoit jamais de proteéiion à la cour du 
plus généreux & du plus grand de tous les rois, 
dont les principaux fujets pouvoient être regardés 
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comme autant de princes , qui l’emportoient par 
les richefles & la magnificence fur un grand 
nombre de fouverains , & qui mettoient leur 
gloire à fuivre les exemples de bonté & de gé- 
nérofité qu’ils recevoient fans cefle de leur maî- 
tre ; que pour ceux qui manquoient leur for- 
tune à la cour , Paris ofïloit des xefTources iné- 
puifables ; que le jeu feul y mettoit tous les 
jours dans l’opulence une quantité incroyable 
de françois & d’étrangers ; que dans chaque quar- 
tier de la ville on trouvoit des académies , ou 
plutôt des fources intarifiables d’or & d’argent, 
où le bonheur d’un moment faifoit puifer de 
quoi palTer heureufement la plus longue vie ; 
qu’un homme bien fait qui étoit fans goût pour 
le jeu , pouvoir encore , avec moins de hafard, 
fe procurer un établiflement par le moyen des 
femmes ; que les vieilles, les jeunes, les veuves 
& celles qui ne l’étoient pas , étoient également 
idolâtres de la bonne Aine , & qu’un jeune 
homme, avec cette forte de mérite, fe voyoit 
marié lorfqu’il y penfoit le moins , à la plus ri- 
che héritière de Paris ; que fi les dames fran- 
çoifes avoievit tant de foibleffes pour les hom- 
mes , les feigneurs & les perfonnes riches en 
avoient encore plus pour les femmes ; qu’à la 
cour, à la ville, en province, une perfonne du 
mérite de R.ofe, pouvoit s’affùrer d’être adorée^ 
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qu’il n’y avoit point de rang , de fortune & 
de richefles qui fuffent au-deflus d’elle, ou plu- 
tôt qu’elle ne dût s’attendre de voir mettre à 
fes pieds. Enfin , pour achever encore plus ga- 
lamment le tableau, monfieur des Peffes ajouta 
que le goût des arts, celui des fciences, celui 
de l’efprit , de la vertu , de la beauté étant en 
France au plus haut degré, il n’étoit permis ni 
à mes frères , ni à ma fceur , qui polTédoient 
tous ces talens réunis , de les enfcvelir en Ir- 



lande , & de priver fon pays de la fatisfadioa 
que tout le monde y trouveroit à les admirer. 
Soit que ce difcours fut fait dans des vues 
férieufes , foit qu’il ne vint que de la politefîe 
ordinaire aux françois , je remarquai qu’il avoit 
fait une imprefllon profonde fur mes frères & fur 
ma fccur. Georges regardoitfucceflivement Patri- 
ce 2c Rofe , d’un œil qui fembloit les confulter ; 
& je croyois voir aufli dans les yeux de Patrice 
& de Rofe , une réponfe telle que Georges la 
demandoit. Cependant, comme s’ils euflent eu 
de l’embarras à s’expliquer , ils évitèrent d’a- 
bord de répondre directement à la p'r^ofitioji 
& aux flatteries de monfieur des Pefles. EoIIa, 
* Georges, las de cette violence , regarda de nou- 
veau fon frère & fa fœur , pour s’affarer de 
leur confenteraent , 2c fe tournant vers moi : je 
fuis bien éloigné , me dit - il , de m’appliquer 
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tout ce qu’il y a de flatteur dans le compliment 
de monfieur des Pefles , & de me promettre 
tout ce que fon honnêteté nous fait efpérer ; 
mais puifque tant d’autres font pafles en France 
& s’en font bien trouvés , pourquoi ne pour- 
rions nous pas les imiter, s’il eft certain que 
nous y fommes engagés par les mêmes raifons? 
Il me demanda enfuite ce que j’en penfois moi- 
même. 

J’avoue que je me trouvai à mon tour dans 
un certain embarras , fur-tout lorfque le filence 
des deux autres m’eût perfuadé qu’ils étoient 
dans le même fentiment que leur frère. Je con- 
noiflbis trop bien le fond de leur caradère pour 
m’y tromper. Ma fceur avoit rougi de joie , 
lorfque monfieur des Pelfes l’avoit aflurée d’un 
air flatteur qu’elle feroit adorée en France , & 
qu’il n’y avoit point de pays où l’on rendît 
plus de juftice au mérite des femmes. Georges 
étoit ébloui du tableau brillant qu’on lui faifoit 
de Paris & de la cour , & fur-tout de la faci- 
lité qu’il y avoit , avec un peu d’induftrie , à 
trouver«les moyens de s’enrichir & de s’élever 
aux’ honneurs, A la vérité , l’exemple de mon- 
fleur Dillon étoit féduifant : ce gentilhomme , 
avec lequel il avoit été élevé à Dublin , & qui 
n’étoit ni plus riche , ni de meilleure maifon 
que nous, n’avoit point eu d’autre titre que lui, 

pour 
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pour prétendre aux faveurs de la cour. Énfin, 
je voyois bien que ces académies où l’on jouoit 
fi gros jeu , & où le plus miferable pouvoir 
efpérer de devenir riche tout d’un coup , lorf- 
que la fortune vouloit le favorifer un moment, 
achevoient de gagner Georges , & ne lui pre- 
mettoient déjà plus de regarder l’Irlande qu’a- 
vec mépris. Pour Patrice , il fuffifoit de lui pré- 
fenter quelque chofe fous un jour nouveau pour 
lui en infpirer le défit ; non qu’il conçût en 
effet beaucoup de goût pour ce* qu’il commen- 
çoit à défirer , mais parce qu’étant dégoûté de 
tout ce qu’il poflédoit, fon cœur fe promettoit 
plus de fatisfaction dans le changement. 

La feule réponfe que je leur fis, à eux & à 
M. des Pefles , roula fur les difficultés d’une 
telle propofition. Un projet de cette importan- 
ce , leur dis-je , ne s’exécute pas auflî légèrement 
qu’il fc forme. Vous ne confidérez point ce que 
c’elt que d’abandonner fa patrie , pour paffer dans 
un pays inconnu , où l’on eft incertain fi l’on 
trouvera du fupport Sc de la proteâion. Croyez- 
vous qu’on vive de rien en France ? & fans 
compter les frais néceflaires d& voyage , où vous 
flattez-vous de trouver de quoi fournir à vos 
premières dépenfes en arrivant à Paris r Quand 
vous penferiez à vous défaire ci de votre pa- 
trimoine , vous favez bien que ce n’ell point 
Tome Jt C 
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une chofe aifée en Irlande ; & qu’en fuppofant 
qu’il le préfente une occafion de le vendre , 
vous n’en trouverez jamais la valeur. On ne ré- 
pliqua rien à des objections lî fortes : mais fi 
l’on parut s’y rendre dès lu première fois , ce 
ne fut que pour méditer à loifir fur le moyen 
de les réfoudre. En effet , quelques jours s’étant 
paffés , mon frère Georges me prit en particu- 
lier , pjaur me dire ; qu’après avoir délibéré mû- 
rement avec Patrice & fa fceur , & après avoir 
tiré de monfieur des Peü'es toutes les lumières 
qui pouvoient favorifer leur projet, ils s’étoient 
confirmés dans la réfolution de quitter l’Irlande ; 
qu’à la vérité mes objeâions les avoient d’a- 
bord refroidis , mais qu’il ne tenoit qif’à moi- 
même de les détruire ; que fi je voulois non- 
feulement confentir à leur départ, mais devenir 
le chef de leur entreprife & le guide de leur 
voyage , ils n’appréhendoient point les difficul- 
tés que je leur avois fait prévoir ; qu’il n’y avoit 
point de raifons qui duilènt nous emp>écher de 
nous défaire de notre patrimoine , lorfqu’ii étoit 
queftion de former un établiffement plus agréa- 
ble & plus avantageux, dans un pays charmant, 
où l’on fe faifoit honneur de traiter civilement 
les étrangers , & où l’exemple d’u grand nom- 
bre de nos compatriotes fembloit noffs inviter; 
que pour peu que nous puffious tirer d’argent 
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de 'riôs terres , U fuffiroit non-feulement pouf 
le voyage , mais .pour vivre commodément à 
Paris , jufqu’à ce que la providence & la géné- 
fofité des François nous procuraflent quelque 
occafion de nous employer ; qu’ayant pafle uti- 
lement tôute ma vie à Vétude , je ne devois 
pas douter que le clergé de France ne me trai- 
tât avec diftindion , & n’offrît aulTitôt de l’exer- 
cice à mes talcns ; que nous trouverions faci- 
lement à nous défaire de notre fœur, foit en 
la mariant à Paris , où l’on difoit que la beau- 
té étoit un chemin prefqu’infaillible à la fortu- 
ne , foit- eh la plaçant honorablement auprès de 
quelque dame de la première diftindion ;' que 
pour lui & Patrice, ilsavoient chacun leur épée; 
& , grâces -au ciel , affez de bon fang dans les 
veines pour s’ouvrir uhe route honorable dans 
le métier des armes s’il'- ne fe préfentoit rièh 
de plus avantageux pow^^leur établilTement' ; 
qu’ils avôient befoin feulement t que je cdnti- 
huafle de leur fervrr de père , comme j’avok 
feit jufqu’alors avec une bonté extrême ; & 'qu’ifs 
avoient tant de confiance dans ma-fàgêîfe '& 
mon afièdion , qu’ils fè promettoiént toute forte 
de profpérhés fous ma' Conduite.' ^ '' ' 

- <'I/’air dont il accUmpagha ré'difcours me fit 
connoitre encore plus que fes ’ âifons , qu’il étoit 
aWolument déterminé à partir , & que je ne ga- 

Ca 
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gnerois rien à combattre* cette réfolution. Moâ 
embarras fut extrême. Je ne pouvois difcOn-^ 
venir que le parti qu’ils vouloient prendre ne 
fût alTez avantageux pour leur fortune , - & 
que dans l’âge où ils étoient , avec fi peu 
d’efpérance d’être jamais employés en Irlande , 
ni même en Angleterre , ils^n’euflent raifon de 
penfer à s’établir dans quelque état catholique; 
mais je ne trouvois pas que mes intérêts fuflent 
les mêmes , ni par conféquent que je duffe me 
laifler ébranler par les mêmes, motifs. Si je n’é- 
çoutois que mon inclination , j’étois fatisfait de 
mon bénéfice , & l’ambition ne m’avoit jamais 
. fait former d’autres, vues. Si je confultois mon 
devoir , il me fembloit qu’pétant attaché par la 
providence aUj troupeau qu’elle m’avoit confié , 
je ne pouvois' l’abandonner fans infidélité. Je 
ypyois arriver tous , lés ' jours en Irlande 'des 
millionnaires de France, & des Pays-Bas, qui 
quittoient leur patrie par le feul zèle de la 
Religion qui ^venoient employer toute leur 
,vle à l’inftruétion des catholiques , où à la con- 
,verfion des proteftans : devois-je marquer moins 
de zèle que des étrangers pour le falut de mes 
compatriotes ? Des confidérations C juftes au- 
,roient dû me retenir en Irlande .malgré moi- 
même , quand j’aurois eu quelque penchant à 
,1a quitter J & elles de venoiént encore plus-for- 
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tes lorfqu’elles fe trouvoient jointes au goût que 
i’avois naturellement pour le féjour de Killerine, 

& pour mon emploi. 

Cependant , après avoir fait inutilement quel- 
ques nouveaux efforts pour faire changer de 
deffein à mes frères & à ma fœur , Je me trou- 
vai extrêmement partagé entre la tendreffe que 
j’avois pour eux , & les raifons qui dévoient 
m’arrêter. Les laiffer partir feuls , & les aban- 
donner à eux - memes , étoit une autre efpèce 
de crime dont je ne me fentois pas capable. 

Je me fouvenois des dernières volontés d’un 
père mourant , & des faintes promefles par lef- 
quélles nous nous étions engagés en fa préfence, 
eux à me refpeâer & à m’obéir , &c moî à les ai- ' 
der par mes foins & par mes confeils. Cet en- 
gagement étoit le plus facré de mes devoirs. 

Je faifois réflexion d’ailleurs que les liens de la 
nature l’emportent par eux - mêmes fur toute 
autre forte d’obligations ; & que fi l’amour du 
prochain nous eft ordonné par l’évangile , c’eft 
fans doute avec une jufte proportion , dont les 
différens degrés de proximité doivent toujours 
être la règle. Je n’avois rien de fi proche que 
mes frères & ma fœur ; je les aimois tendre- 
ment ; ils méritoient mon aifcâion. Ajoutez que 
du caraâère dont je les connoiflbis , ils avoient 
befoin tous trois prefqu’également d’un guide , 
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jufqu’à l’âge du moins où le feu des pallions fi? 
rallentit. Enfin cette dernière penfe'e leur fit em- 
porter la balance. Il eft certain, leur dis-je , 
que je me dois à vous plus qu’au refte du mon- 
de ; mais c’eft en fuppofant que votre affeâion 
répondra toujours à la mienne , & que vous 
obfervere? religieufement mes confeils , pvûfquje 
c'eft le motif qui vous fait défirer qpe je parte 
avec vous. Ils me le promirent avec joie. En 
confentant ainfi aies accompagner, je pris une 
autfe réfolution, dont je fus d’autant plus fa-, 
tisfait , qu’elle fervit en quelque forte à concilier 
tous mes devoirs. Qe fut de ne pas abfolument 
me défaire de mon bénéfice , & de faire regar- 
der mon départ comme un voyage de courte 
durée , que j’entreprenois feulement pour con- 
duire ma famille en France, Je remis le foin dç 
mon troupeau entre les mains de mon vicaire. 
Mon intention étoit effeftivement de reprendre 
quelque jour ce cher dépôt, & de retourner en 
Irlande aufiitôt que ma préfénce cefleroit d’étre 
nécelfaire à mes frères & à ma fpeur. Mais le 
ciel me préparoit un autre fort, & le tenoit 
caché fous les voiles impénétrables de l’avenir. 
J’allois commencer le genre de vie le plus étran- 
ge dont il y ait jamais eu d’exemple dans un 
homme de mon caraâère & de ma profeflion , 
^ m§ trçuvçr comme jforçé à Iç fuivre, par 



Digilized by Google 



D B ’ K I L L E R I N E. 

%h enchaînement d’aventures fi extraordinaires, 
qu’elles méritent bien le foin que je vais pren- 
dre de les écrire , pour les rendre utiles à l’inf- 
truâion du public. 

^Georges n’épargna rien pour trouver promp- 
tement une occafion favorable de vendiie le bien 
de nos ancêtres. Dans un pays moins défert que 
l’Irlande , il en eût pu tirer de quoi nous aflu- 
rer une condition honnête , en quelqu’endroit 
de l’Europe que nous euflions choifi notre afyle ; 
mais tout étoit alors à fi vil prix, fur-tout dans 
notrç miférable province, qu’il eût peine à faire 
trois mille piftoles de ce qui n’en valoit pas 
moins de dix mille. Il ne put même fe défaire 
de quelques biens de campagne qui étoient dans 
le volfinage de Killerine ; de forte qu’étant ré- 
duit à la néceflîté de les abandonner tout-à-fait, 
je ne trouvai point d’autre expédient que de 
des kllfer au même eccléfiaftique à qui j’ayois 
confié le foin de mon troupeau* Il les reçut avec 
la liberté de les faire valoir à fon profit, & fans 
autre charge que de les remettre fidèlement à 
ceux qui les redemanderoient par nos ordres, 
i Notre départ ne fut pas différé longtems. 
Mes frères étoient convenus avec monfieur des 
Peffes que^nous profiterions de fon vâifleau pour 
le pafTage. Il eut l’honnêteté de nous promettre 
qu’en notre faveur il relâcheroit à Dieppe , d’où 
♦ C4 
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le chemin eft court & facile jufqu’à Pans. Noutf 
gagnâmes heureufement ce port. Monlleur des 
Pefles prit terre avec nous par civilité, & fa 
compagnie nous procura une rencontre fi avan- 
tageufe , que nous en tirâmes le plus heureux 
augure pour la fuite de nos entreprifes. Etant le 
foir avec nous dans l’hôtellerie , où nous étions 
logés , il y apperçut un marchand françois de fa 
connoilFance , avec fa femme quÜ connoiflbit 
auflTi ,& quelques enfans qu’ils avoiçnt avec eux. 

Il les fdlua honnêtement ; mais la contrainte & 
l’embarras qu’ils marquèrent en le voyant;, lui 
firent juger qu’ils étoient fâchés d’avoir été re-» 
connus. Il avoit l’efprit pénétrant. Comme il 
les connoiflbit pour proteftans , & que rien n’é- 
toit alors fi commun que d’en voir palTer un 
grand nombre dans nos îles pour y profefler 
leur religion , dont l’exercice étoit interdit en 
France , par les édits du roi , il ne douta pas 
un moment qu’ils ne fuflent du nombre de ces 
fugitifs, & que la crainte d’étre arrêtés n’eût 
caufé la peine qu’ils avoient marqués de le voir. 
Lui qui étoit fort éloigné de leur rendre de 
mauvais offices , fe hâta , au contraire , de les 
délivrer de ce foupçon , en les aflùrant qu’il 
pénétroit à la vérité leur deflêin , mais que loin ^ 
de s’oppofer au mouvement de leur confcien- 
çe , H adiniroit le zèle qui leur faifoit préférqr 
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leur religion à leur fortune. Ce difcours ayant 
feit naître leur confiance , ils ne craignirent point 
de fouper avec nous , après nous avoir priés de 
ne laifler rien échapper dans l’hôtellerie qui put 
les trahir. Nous admirâmes en foupant la bi- 
zarrerie de cette rencontre, & nous fîmes di- 
verfes réflexions fur la conduite du ciel , qui 
permet quelquefois que'l’errqur & la vérité 
aient tant d® relTemblance dans leurs effets. 
Chacun de nous tournoit cette penfée à fon 
avantage ; mais c’étoit-là juftement ce qui cau- 
foit notre admiration. Le marchand abandon- 
noit fa patrie pour aller jouir dans la nôtte de 
ce que nous venions chercher dans la fienne j 
car fl la religion n’étoit pas le feul motif qui 
nous amenoit en France , c’étoit du moins le 
principal , puifque fans cela nous aurions pu 
penfer à nous établir en Angleterre. Nos vues 
étoient donc en effet les mêmes ; & nos prin- 
cipes étant néanmoins fi oppofés que les uns ne 
pouvant être vrais fans fuppofer la fauffeté des 
autres , nous étions obligés de reconnoître qu’en 
faifant un des plus grands facrifices que les 
hommes puiffent faire ‘au ciel , nous faifions 
les uns ou les autres une démarche fauffe & 
inutile. 

Après quelques afpirations ferventes que cette 
penfée nous fit poufl'er pour la converfion les 
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uns des autres , monfieur des PelTes prit occa- 
fion de notre entretien pour demander au mar- 
chand s’il avoit eu alTez d’adrelTe ou de bon- 
heur pour mettre tous fes biens à couvert. Il 
répondit que la principale partie confiilant en 
Hiarchandifes de tranfport & en argent comp- 
tant , il avoit eu la précaution de les faire paflTer 
â Londres , avant fon départ de Paris ; mais 
<jue la crainte de fe trahir lui-méme par quel- 
qu’indifcrétion , l’avoit empêche de fe défaire 
d’une jolie maifon de campagne qu*il avoit à 
quelque diftance de la ville, & qui tombcroit 
fans (k>ute au pouvoir de fes parens , lorfqu’ils 
fcroient alTurés de fon évalîon. Le ciel , s’écria 
monfieur des Peffes, en s’adrelTant au marchand 
& à moi , le ciel m’infpire une penfée qui peut 
vous être à tous deux d’un extrême avantage. 
Vous avez laifle , me dit-il , quelques terres en 
Irlande , & monfieur en lailTe une aux environs 
de Paris. Puifque vous êtes réfolus tous deux 
de changer de patrie , que ne faites - vous én- 
iêmble un échange de biens , qui fervlra du 
moins à vous faire fauver quelque chofe du 
naufrage , & qui empêchera que des étrangers 
ne profitent de vos dépouilles ? Je h’y vois nulle 
difficulté , ajouta-t-il ; car vous ne vous arrête- 
rez point à l’inégalité des lots, de quelque côté 
qu’elle puiffe être , puifque vous êtes déjà déter- 
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minés à tout perdre ; & j’oferois vous garantir 
qu’avec le motif qui vous conduit chacun d» 
votre côté , vous obtiendrez fans peine , vous 
en France, & vous en Angleterre , -d’être mis 
en pofTeflion des biens fun de l’autre. Muniflez» 
vous feulement tous deux d’un aéle de vente 
ou de donation , qui vous ferve de fondement 
pour y prétendre. Un peu de faveur & de pro- 
teôion fera le refte. 

Le marchand ne parut pas incertain un mo- 
ment, lorfqu’il fut alTuré par M. des Pcfles que 
i’avois lailTé effedivement quelques biens en Ir- 
lande ; ni moi , après avoir reçu les mêmes af- 
furances. Nous ne penlames plus qu’à faire les 
deux ades, dans les formes ordinaires, & nous 
nous féparâmes , également fatisfaits les uns des 
autres. Je n’oublierai point le nom de cet hon- 
nête homme , à qui notre famille eft ainfi rede- 
vable des prémices de fon établiffement en Fran- 
ce. Il fe nommoit monlieur de Lezeau. La re- 
connoiflancoi que nous crûmes lui devoir, & qui 
n’étoit pas diminuée par celle qu’il nous devoit 
lui-même , nous porta à demeurer huit jours à 
Dieppe pour favorifer fon départ. 

Je fus fort étonné lorfque nous nous dlfpo- 
fômes à quitter cette ville , d’entendre dire à 
mQnfieur des Pefl'es que fon defleln étoit de 
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BOUS accompagner Jufqu’à Paris, & que fe re- 
•pofant fur la fagefl'e de fon lieutenant , il lui 
lailferoit la conduite de fon vailTeau pendant le 
relie de la route. Je ne m’y oppofai que foi- 
blement, comme on fait à une civilité excef- 
Cve qu’on n’ell pas fâché de recevoir. Ayant 
fait un long féfour à Paris , il pouvoir nous ÿ 
rendre des fervices confidérables en arrivant , 
& fur-tout nous faciliter les moyens de tirer 
quelque fruit de l’aéle de monlîeur de Lezeau. 
Mais cette ardeur de nous obliger me fît ouvrir 
les yeux fur une chofe , dont je n’avois pas eu 
jufqu ‘alors la moindre connoilfance. Monlîeur 
des Pefies étbit devenu fenlîble aux charmes de 
mafocur. Il ne pouvoir fe réfoudre à la quitter. 
Ainlî ce que je croyois devoir à fa politeffe , 
n’étoit qu’un eftét de l’amour. Cette découverte 
ne me caufa pas d’inquiétude. Au contraire , 
dans l’efpérance où j’étois que l’efprit & la beau- 
té de Rofe pourroient lui fervir de recomman- 
dation en France, pour trouver quelqu’établif- 
femënt avantageux , je me flattai que fans aller 
plus loin , fa bonne fortune lui offroit dans 
monlîeur des Pefles tout ce qu’elle pouvoir dé- 
lirer. Il étoh jeune & bien fait , fa dépenfe me 
fûfoit juger qu’il étoit riche ; & quoiqu’il ne 
fut point d’une naiflance égale à la nôtre , la 
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fituatlon de nos afiùires & la qualité d’étrangers 
dévoient nous rendre moins délicats fur éctte 
inégalité. 

Je vis donc d’un ceil fort tranquille fon afli- 
duité auprès de ma fceur , & les marques qu’il 
lui donnoit continuellement de fon affedion. Mes 
deux frères , qui s’en apperçurent comme moi, 
les regardèrent de même ; & lorfqu’ils m’eurent 
fait connoître ce qu’ils avoient remarqué , nous 
nous accordâmes tous trois à penfer que la re- 
cherche de monfieur des Peffes étoit un avan- 
tage pour elle & pour nous. L’opinion que nous 
avions prife de lui ne fit qu’augmenter à Rouen, 
où il nous procura la connoilTance d’un grand 
nombre d’honnêtes gens , qui étoient les amis 
de fon père ou les fiens ; & de qui nous tirâ- 
mes adroitement tous les témoignages qui pou- 
voient nous aflurer de fon bien , & finon de la 
nobleffe de fa famille , du moins de la confidé- 
ration où elle étoit dans fon pays , & du rang 
honorable quelle y tenoit dans la robe & dans 
le commerce. Nous reçûmes même à Rouen 
quelques lettres de recommandation de plu- 
fieurs perfonnes du premier ordre , auxquelles 
il avoit communiqué l’échange de biens que 
j’avois fait avec monfieur de Lez eau, & qui 
nous; offrirent en fa faveur tout le crédit qu’ils* 
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avoient à la cour par eux-mêmes ou par leürà 
amis. 

Nous arrivâmes à Paris dans un tems où l’a- 
bondance y régnoit , & où le luxe & les plaiGrs 
paroiflpient être de toutes les conditions. Ce 
fpedacle fut nouveau pour nous , qui n’avions 
vu jufqu’alors que de la pauvreté & de la mi- 
sère dans les villes défertes d’Irlande. Je re- 
marquai d’une , manière fenfible l’effet que ce 
changement produifit fur mes frères & fur ma 
foeur. Avant que de penfer à des entreprifes fé- 
rieufes , nous prîmes quelques jours pour nous 
remettre de la fatigue du voyage. Mais je fus 
le feul qui profitai de ce repos. Du matin au 
f©ir mes frères étoient à parcourir la ville , à 
lier des connoiflances , à s’introduire dans tous 
les lieux où ils pouvoient obtenir la liberté d’en^ 
trer. Ma foeur paffoit les jours entiers à fa fenê- 
tre , avec une euriofité avide de tout voir & 
de tout entendre , & comme enchantée de la 
magnificence des habits & des équipages qui fé 
préfentoient à fes yeux. Le foir , lorfque l’heure 
du fouper nous raCfembloit , j’étois obligé d’ef-r 
fuyer les récits éternels de Georges , qui nous 
racontoit tout ce qu’il avoit vu ; & ceux dé 
Rofe , qui n’étolt pas moins c^iarmée de tous 
Jes objets, qui*l’avoieat occupée dans fon pofle^ 
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Le goût , ou plutôt la paûlon qu’ils avoîeat 
pour le monde , fe déclaroit Jufques dans l’air 
de leur vifage Sc dans le ton de leurs difcours. 

Je ne doute pas que leur imagination ne les 
fervît fidèlement pendant le fommeil , & qu’elte 
ne leur repréfentât encore plus vivement ce 
qu’ils ayoient admiré pendant le jour. Patrice 
au contraire revenoit mélancolique & rêveur. 

A peine ouvroit-il la bouche pour prononcer 
quelques paroles. Il paroilToit méditer quelque , 
chofe d’extraordinaire , fans que je puÛ'e dé- 
mêler fi fa rêverie venoit de triftelTe ou de 
joie. • 

De quelque manière qu’elle dût être cxpli- 
<puée , j’en augurai mieux que de la dUfip’ation 
exceffive des deux autres. Monfieur des PelTes 
avoit pris un logement différent du nôtre ; & 
fa première attention en arrivant, avoit été de 
s’informer dans quel état monfieur de.Lezcsm 
avoit laiffé fes affaires à fon départ. Il les trou- 
va telles que nous l’avions appris de lui-même. 
Ses parens affurés de fa fuite , n’avoient pas 
balancé à fe mettre en poffeffion de ce qui lui 
avoit appartenu, & la maifon de c^pagne nV 
voit pas été oubliée. Quoique nous duHîons nous 
attendre à quelques difficultés pour faire valoir 
nos droits j le zèle l’indufirle de monfieur 
des Peffes vinrent à bout de les lever. Il ne me 
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laifla point d’autre peine que celle de rendre! 
quelques vifites à monfieur le chancefier , à 
monfieur le premier préfident , & à monfieur 
l’archevêque de Paris. La protettion de ces trois 
feigneurs , qu’il avoit eu le crédit de nous mé- 
nager , abrégea les procédures , & nous rendit 
enfin pofleffeurs paifibles des biens de monfieur 
de Lezeau. Nous remerciâmes la providence 
de nous avoir accordé fi facilement cette pe- 
tite retraite , dont la première vue nous avoit 
paru extrêmement agréable. Elle eft à trois 
quarts de lieue de Paris, & dans une fituation 
fi charmante , qu’elle peut palFer pour un lieu 
de délices. 

Après nous avoir rendu cet important fer- 
vice , monfieur des PelTes , qui ne pouvoir pas 
douter de notre reconnoiflance , & qui avoit 
éu plus d’une occafion de s’alTurer de notre 
eftime , chercha le moyen de s’ouvrir à moi fur 
les intentions qu’il avoit pour ma fœur. Il igno- 
roit entièrement que je les eufle pénétrées. Son 
compliment fut court & fans affeâation , mais 
prononcé d’un ton fort timide. Je lui répondis 
•aulfitôt, d’un air à guérir fa défiance, qu’il ne 
me demanderoit jamais rien que .je ne fuCTe 
difpofé à lui accorder ; que fa générofité & 
le zèle qu’il avoit marqué pour les intérêts de 
notre famille , méritoient ce jufte retour î que 

je 
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je me croyois même très - heureux qu’il nous 
offrît lui-même l’occafion de nous acquitter, en 
fatisfaifant fon cccur par l’endroit le plus ten- 
dre ; enfin que s’il eflimoit affei ma Cœur pour 
fouhaiter d’en faire fon époufe , non-feulemeilt 
j’y donnois les mains de bon cœur , mais qife 
s’il ne l’avoit pas encore difpofée elle-même à 
confentir à leur mariage , je lui promettois d’em- 
ployer mes foins pour la rendre telle qu’il le 
défiroit. La joie qu’il fit paroître de cette répen- 
fe , me fit connoître alors pour la première fois 
ce que je n’ai jamais fenti par expérience , mais 
ce qu’une infinité d’autres exemples ne m’ont 
que trop confirmé dans la fuite ; je veux dire 
que le tranfport où je vis monfieur des Peffes, 
qui étoit naturellement mefuré dans toutes fes 
aètions , m’apprit non-feulement que l’amour eft 
une paflion violente , mais qu’elle s’empare de 
l’imagination aufli fouveralnement que du cœur; 
& qu’étendant fa tyrannie fur le corps & fut 
l’a me , elle trouble tout à la fois le fang & la 
raifon. 

Ce tendre jeune homme fe laiffa tomber à 
mes genoux , qu’il embraffa avec un mouve- 
ment tout pafiîonné ; .& ne trouvant point de 
termes pour s’exprimer , il y demeura quelque 
tems dans un filence plus éloquent que toutes 
les expreflîons, Eafin revenant à lui-même , U 
Tome I, D 



Digilized by Google 




JO L E D O Y E N 

me ht les remerciemens les plus vifs ; & la moin- 
dre chofe qu’il m’offrit fut la dirpofltion de fa 
vie Se de (a fortune. J’avois été fort éloigné juf- 
* qu’alors de le croire fi amoureux. Mais ce qu’il 
ajouta , fit croitre encore l’idée qu’il venoic de 
me donner de fa paflîon. Comme il n’y a rien 
de fi aimable au monde que mademoifelle Rofe, 
me dit- il , il eft impoflîble aufli qu’elle infpire 
jamais plus d’amour. C’eft un fecret que je vous 
ai, caché jufqu’à préfent, & dont elle ne fait 
elle-même qu’une partie ; car il n’eft pas croya- 
ble qu’elle eût la dureté qu’elle marque pour 
moi, fi elle connoiffoit toute ma tendrelTe. Là- 
deflus il me raconta que fa paflion étoit née 
en Irlande ; que dès ce pays-là il avoit eu la 
hardiefl’e de la déclarer ; que loin d’être re- 
buté, il avoit trouvé d’abord affez d’indulgence 
pour efperer beaucoup de l’avenir , & qu’il 
avoit continué de fe flatter depuis Killerine 
jufqu’à Paris : mais que par un changement 
' dont il ignoroit la caufe , & qui le mettoit 
au défeljîoir il fe trouvoit depuis quelque tems 
fi reculé dans fes efpérances , qu’il n’ofoit 
plus aborder ma foeur qu’en tremblant; qu’au 
lieu de cette douceur & de cette bonté dont 
elle ne lui refufoit pas quelques marques légè- 
res , elle ne le traitoit plus qu’avec un mé- 
pris & des dédains qui lui perçoient le cceur; 
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que c étoit cette raifon qui lui avoit fait naître 
lapenféede s’ouvrir à moi, pour fe rendre un 
peu plus hardi par mon approbation , s’il étoit 
a(Tez heureux pour l’obtenir ; que la crainte 
avec laquelle il avoit ouvert la bouche pour 
s’expliquer , ne pouvoir être égalée que par la 
joie qu’il reflentoit de ma réponfe ; que l’eftime 
& l’amitié dont j’avois bien voulu l’alTurer 
étoient pour lui une confolation des plus douces ; 
mais que (1 je lui permettois d’en attendre quel- 
ques témoignages, c’étoit en le rétabliffant dans 
le cœur de Rofe que je lui rendrois le feul fer- 
Vice auquel il pût être fenfible. 

J’écoutai avec beaucoup d’attention un dif- 
cours dont tous les termes étoient fort nouveaux 
pour moi. Je ne pouvois ajouter à ma première 
réponfe , que la confirmation de ce que j’aVois 
déjà promis. Je fuis d’un âge , dis-je , au trifte 
monfieur des Pefies , & d’une profefllîon qui ne 
me permettent guères d’entrer dans le fecret de 
vos petits chagrins d’amour. Cependant le dé- 
tail que vous m’avez fait fervira à redoubler le 
défit que j’ai de vous obliger , & je parlerai 
aujourd’hui à ma fœur dans le fens le pluscoft- 
forme à vos inclinations. En effet j’allai la cher- 
cher fur le champ. Je la trouvai dans fa chambre , 
occupée à fe parer, & reccvant les avis de Geor- 
ges , qui l’informoit des dernières mo des , & 

Pa 
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qui l’aidoit à les fuivre. Je leur demandai quel 
étoit le deflein d’une parure fi affedée ? Georges 
répondit qu’il avoir propofé à fa fceur de la 
conduire à la promenade , & qu’étant à Paris , 
il ne convenoit point qu’elle fût vêtue comme 
une villageoifc d’Irlande. N’ayant aucune raifon 
d’interpréter mal cette réponfe, je me contentai 
de leur faire une courte morale fur la fuperfluité 
de certains habillcmens , & fur la puérilité des 
modes. En France , leur dis je , il eft vrai qu’on 
fe rendroit ridicule en rcfufant d'obferver les 
modes ; mais je fais qu’en France même on fait 
pitié aux perfonnes de bon fens , lorfqu’on les 
fuit avec trop d’affedation. Retenez cette règle 
ajoutai-je, qui eft d’un excellent auteur François: 
«Les femmes raifcfnnablcs reçoivent les modes, 
& n'y ajoutent rien ; elles ne font jamais les 
M premières à les fuivre , ni les dernières à les 
■)■> quitter. Ils ne purent s’empêcher d’approuvèr 
ma réflexion , mais ils n’étoient plus l’un & l’au- 
tre en état de la goûter & de la fuivre. 

Je changeai de difeours pour apprendre à 
Rofe le motif qui m’amenoit dans fa chambre. 
Je lui expliquai naturellement le deffein de mon- 
fîeur des Peffes , & les fentimens qu’il avoit pour 
elle. J’ajoutai que dans l’état de notre fortune , 
je regardois la propofition qu’il m’a voit faite de 
J’époufer comme un véritable avantage , & que 
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C elle prenoit mon confeil , j’étois d’avis qu’elle 
acceptât fa main fans balancer. Georges étoit 
témoin de cet entretien , & je ne doutois point 
qu’ayant marque à Dieppe les mêmes fentimens 
que moi à l’égard de ce mariage , il ne joignît 
fes inftances aux miennes, pour y faire confentir 
fa fceur. Cependant il fut le premier à répondre 
qu’il étoit furpris de me voir oublier fitôt de qui 
nous étions nés, & de m’entendre propofer un. 
marchand pour époux à la fille du Comte de... ; 
que pour lui , s’il avoit quelque confeil à donner . 
à_fa fceur , c’étoit de demeurer fille toute fa vie 
plutôt que de confentir à une alliance fi iné- 
gale. Rofe ne prononça que très - peu cie pa- 
roles, mais qui marquoient la meme répugnance 
à fe rendre. Le cœur ne fe conduit pas par 
contrainte. D’ailleurs quelque fupériorlté que 
l’âge & le refpeél volontaire de mes frères 8c 
de ma fceur m’eulTent fait prendre fur eux füf- 
qu’alors , il ne m’étoit jamais arrivé de les traiter 
avec hauteur , ni d’exiger d’eux plus que de l’a- 
mitié. Ainfi fins marquer à Rofe que je fulTe 
mécontent de fa réponfe , je me bornai à lui 
repréfenter toutes les raifons qui m’avoient per- 
fijadé" moi - même de l’avantage qu’il y avoit 
pour elle à recevoir les offres que je lui faifois ; 

& pour fatisfaire à la parole que j’avois don lie 
à monfieur des Pefl'es , je lui recommandai de 
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traiter du moins avec un peu plus d'honnêteté 
& de c«mplaifance , un homme à qui nous avions 
de fi juftes obligations. Mes dernières paroles la 
firent fourire ; & fans s’expliquer davantage , 
«lie regarda Georges d’un air qui fignifioit quel - 
que chofe , mais que je ne pus comprendre. 

Ils fortirent enfemble. La nuit étoit fort avan- 
cée lorsqu’ils revinrent au logis. Quelqu’inquié- 
tude que m’eut caufé leur abfence, j’avois encore 
fi bonne opinion de leur conduite , que je m’é- 
tois mis au lit à l’heure ordinaire , de forte que 
je ne ftis informé que le lendemain de celle de 
leur retour. Le hafard me fit apprendre aufli 
avant leur réveil , dans quelle occupation Us 
avoient pafle la meilleure partie de la nuit. Mon- 
fieur des Pefies m’étant venu voir le matin, n’at- 
tendit pas que je lui eufl'e rendu compte de ce 
que j’avois fait la veille en fa faveur , pour me 
faire connoître l’opinion qu’il en avoit déjà. Il 
me dit d’un air affligé que perfonne n’étoit fi a 
plaindre que lui , & qu’il n’avoit plus meme d’ef- 
pérance dans mes promefles & dans lefecours de 
mon amitié. Il me raconta que l’envie de difli- 
per un peu fes chagrins l’ayant conduit la veUle 
è la comédie , il y avoit vu Rofe, mais dans 
pne parure fi brillante , qu’il n’avoit pu croire 
qu’elle y fût venue fans deffein ; qu’en effet la 
Î9ge oq elle étoit d’aberd feule avec fon frère, 
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ÿétoit remplie peu à peu de jeunes fcigneurs , 
qui n’avoient point tardé à lier connolflance avec 
elle; qu il en étoit far'.enu un plus âgé, auquel 
les autres avoient cédé la place, par déférence 
apparemment , & qu’il n’avoit pas celTé un mo- 
ment, de marquer une vive admiration pour fes 
charmes'; que s’étant informé qui il étoit, ôn 
lui avoit appris que c’étoit le duc de. . . . c’eft- 
à-dire, ainfi qu’on l’en avoit afluré en mêmetems, 
l’homme de la cour de France le plus paGlon-â 
né pour les femmes , & qui refpedoit le moins 
l’honneur & les bienféances pour fatisfaire 
cette pafllon : qu’après le fpedacle , ce fei- 
gneur avoit offert apparemment fon carrolle à. 
Rofe , mais qu’il étoit certain qu’elle y étoit 
montée avec lui & mon frère ; qu’il avoit 
eu la curiofité de les fuivre , & qu’il les ayôit 

vu defeendre à l’hÔtcl de où le prince de 

ce nom donnoit un grand fouper qui devoit 
être fuivi du, bal ; que l’amour .ou plutôt la ja- 
loulîe , l’avoit porté à fe mafquer , pour s’in - 
troduirQ dans l’afTerablée fous ce déguifement, 
& que pendant une partie de la nuit il y avoit 
vu Rofe , briller , danfer , s’attirer les regards , 
recevoir les coraplimens & les flatteries qu’on 
lui adreflbit fur fa beauté , & marquer fur-tout 
beaucoup.de complaifance & d'attention rcur 
le duc , qui ne s’étoit pas éloigné d’elle un mo- 

D 4 
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ment ; qu’à la vérité fon frère ne l’avoît pas 

quittée non plus , mais que pour hii , à qui cette 

funelle nuit falfoit ouvrir les yeux , il ne voyoit 

que trop par le changement des inclinations de 

Rofe , qu’il n’avoit plus rien à efpérer de fon 

àffedion. 

* Non-feuîeraent le chagrin de monfieur des 
PelTes m’infpira beaucoup de compaflion pour 
(hs peines , mais par un preflentiment • de celles 
dont j’étois menacé , je me trouvai prefqu’aufli 
inquiét & auffi affligé que lui. Je commençai 
à ouvrir auffi les yeux fur les difficultés de 
l’emploi dont je m’étois chargé, & fur le danger 
où ^’étols dcT voir mes confeils méprifés par mes 
frères & par' ma fceur. Les querelles & la divi- 
^on ne pouvoient manquer d’en être la fuite ; 
5c par une conféquènce encore plus trilte , j© 
prévoyois qu’ils alloicnt tomber dans le liber- 
tinage , perdre de vue les raifôns qui nous 
aVoient amenés en France , oublier qu’ils ne 
pouvoient s’y procurer un établiffement folide 
que par leur fagefl'e & leur bonne conduite , 
diffiper peut-être follement le peu de bien que 
nous y avions apporté, & m’obliger à la fin 
de les abandonner pour retourner à Killerine. 
C’étoit pénétrer bien avant dans l’avenir , que 
de porter déjà fi loin ma prévoyance & mes crain- 
tçs ; mais , fi l’on confidère , comme j.e le faifoisi 
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alc»s , qu’après m’être engagé au voyage de 
France prefque malgré moi , & fans autre motif 
que mon affeêtion pour ma famille , j’avois 
droit d’attendre que je trouverois toujours dans 
mes frères & dans ma fœur la docilité la fou- 
milïion qu’ils m’avoient promifes ; on ne fera 
pas furpris que je fuffe vivement piqué du chan- 
gement de leurs manières, & que je donnalTe 
une fi mauvaife explication aux premières appa- 
rences du déréglement de leur conduite. Aulll 
pris 'je fur le champ la réfolution de m’expliquer 
avec eux , & de leur déclarer nettement qu’ils 
n’avoient point de fond à faire fur moi , s’ils 
ne répondoient aux idées qu’ils m’avoient fait 
concevoir en Irlande. 

Je priai monfieur des Pefles de fc retirer , 
pour me lailfer la liberté d’exécuter mon def- 
fein. Je les fis appeler auflltôt tous trois ; & 
quoique je n’eulfe rien appris fur le compte 
de Patrice qui méritât aulTi rhes reproches , je 
crus qu’une leçon de morale ne pouvoir lui 
être inutile, Ils vinrent. Je leur recommandai 
d’un ton honnête d’écouter avec attention,quan- 
tité de chofes importantes que j’avois à leur 
dire. Je commençai par leur rappeler dans quel- 
les difpofitions ils m’avoient témoigné qu’ils 
étoient, lorfqu’Us m’avoient fait la première 
propofition du voyage de France.' Vous aveR 
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fil me perfuader, leut dis -je, que vos vues 
étoient d’accorder les devoirs de votre religion 
avec èeux de votre naiflance c’eft à dire de 
chercher un pays où vous pulfiez efpérer de 
vous rendre propres à quelque chofe dans le 
monde , fans être obligés de quitter la foi de 
vos ancêtres pour vous attirer les faveurs de 
la fortune. J’avoue qu’un tel inotif a pu vous 
faire fouhaitet avec raifon d’abandonner votre 
patrie. Pour moi , vous favez quel a été le 
mien. Je n’en ai point eu d’autre que ma ten- 
dreffe pour vous & le fouvenir des promelTes 
que j’ai faites à un père expirant. '^J’étois tran- 
quille à Killerine. L’ambition ne me portoit à 
rien qui ne s’accordât avec les devoirs de ma 
confcience. Ma fortune étoit bornée par mes 
propres défirs, Cependant je n’ai pas fait diffi- 
culté d’abandonner mon emploi , le feul peut-* 
être qui convenoit à mes inclinations , pour me 
rendre le chef & le guide de vos entreprifes. 
C’eft la qualité que vous m’avez forcé d’accepter. 
Mais vous fouvenez-vous à quelles conditions 
j’y ai «confenti ? La première étoit , que vous 
prendriez ici toutes les voies qui conviennent 
à l’honneur & a la religion , pour vous conduire 
à quelqu’établiffcment. La fécondé , que ‘ vous 
n’entreprendriez rien fans me communiquer vos 
defleins, & fans avoir reçu mes çonfeils. Si vou» 
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avez été fidèles à ces deux promefTes , je le ferai 
à toutes les miennes , & j’attends du Ciel qu’il 
bénira nos entreprifes. Mais fi vous êtes déjà 
tels que j’ai honte de vous le reprocher , & 
que vous rougirez fans doute de me l’entendre* 
dire , comment vous flattez-vous que je puifle 
approuver vos défordres , & conferver la moin- 
dre liaifon avec vous ? Alors fens leur donner 
un moment pour fe reconnoître , je leur répétai 
tout ce que j’avois appris de monfieur des Pefles, 
& j’afifedai de donner un tour odieux aux cir- 
çonflances mêmes les plus légères & les plus 
excufables. Une fille , dis - je à ma fœur , qui 
dans moins de quinze jours a renoncé à toute 
bienféance & à toute p\»deur , qui va fe livrer 
d’elle-même aux carefTes & aux flatteries dés 
hommes , qui fe trouve en liaifan tout d’un . 
coup avec le feigneur le plus débauché de la 
cour; un jeune homme, continuai -je avec la 
même chaleur en m’adreflant à mon frère, qui 
fe rend le miniftre des mauvaifes inclinations de 
fa foeur , qui lui ouvre lui-même le chemin de i 
la débauche , qui cherche volontairement à fb 
perdre # & qui eniaraine toute fa maifon avec lui- 
dans le précipice ; quelle étrange manière dej 
travailler- à s’établir en France par les voies dei 
l’honneur ,■ &(. pour la caufe de la religion ! oui 
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plutôt quel horrible commencement de rurne 

& d’infâmie ! 

On voit que mes reproches les plus vifs tom» 
boient fur Rofe , quoique ce fût Georges fan? 
doute qui fût le plus coupable. Mais fe ne faifois 
point cette différence fans deffein. L’honneur 
des perfonnes de fon fexe étant plus délicat que 
celui des hommes , & les précautions par con- 
féquent plus néceflàires pour affurer leur conduite 
Jk leur réputation , j’étois bien aife d’effrayer ma 
fcrur par les plus affreufes images du vfce , de la 
honte & de groffir à Tes yeux fon imprudence & fes 
fautes. Audi fut-elle fi frappée de mon difcours , 
que je la vis verfer un ruifïèau de larmes , tan- 
dis que Georges eraployoit tout fon efprit pour 
donner un tour favorable à ce qu’ils avoient fait 
enfemble. Il avoit cru , me dit-il , que fuivant 
Je projet que nous avions formé dès l’Irlande , 
de marier Rofe honorablement , ou de la placer 
auprès de quelque dame de dilHnftion , il étoit 
à propos qu’elle fe fît voir dans le monde , & 
qu’elle s’y fît quelques connoiflances ; qu’il l’a' 
voit menée dans cette vue à la promenade & 
àla comédie , qu’il n’avoit pu empêcher quelle 
n’y fût traitée civilement par phifieurs perfon- 
nçs de qualité & d’honneur; qu’au refte il igno-- 
rcût quel étoit ce feigneur débauçhé avec lequel 
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je l’accufois d’être en liaifon : qu’à la vérité mon- 

lîeur le duc de après s’être approché de 

-Rofe , & s’être informé du nom de notre fcimille , 
leur avoit fait à tous deux des offres d’amitié 
& de fervice , & leur avoit propofé de les intro- 
duire à l’hôtel de...... ; que c’étoit fans doute 

une maifon où l’on pouvoit entrer fans honte ; 
qu’ils y avoient été reçus avec diftindion, & 
que devant penfer à faire leur entrée dans le 
grand monde , c’étoit un bonheur - pour eux 
d’en avoir trouvé fi facilement l’occafion , qu’il 
s’applaudilToit en particulier d’avoir obtenu à 
li peu de frais l’eftime & la protedion d’un fei- 

gneur tel qtie le duc de ; qu’il lui avoit 

promis de prendre en main les intérêts de notre 
famille , & qu’il avoit pouffé la bonté & la 
complaifance jufqu’à s’informer du détail de nos 
affaires & du lieu de notre demeure ; enhn quel 
ne voyant rien dans tout ce qui s’étok pafCS 
qui méritât le nom de défordre , de crime, de 
débauche , il étoit furpris de la dureté aved 
laquelle je le traitois, & des titres odieux qua 
j’avois donnés à fa conduite. 

Si cette apologie étoit fîncère , il eft certain- 
que je ne pouvois l’accufer que d’imprudence. 
Peut-être ignoroit-il encore le caradère du duc , 
& le danger auquel il venoit d’expofer fa fœuc. 
Cette penfée me fit adoucir un peu mes expref- 
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fions. Je veux, bien avouer , lui dis-je , que vos 
intentions peuvent vous rendre plus excufable ; 
mais elles n’empêchent point que vous n’ayez 
tort dans le fond , puifque ce qui pouvoit con- 
venir ici à vos intérêts , étoit tout à-fait coiv- 
traire à l’honneur de Rofe. Avec quelque fa- 
gelTe qu’elle ait pu fe conduire , quelle opinion 
a-t-on dû prendre d’une fille , qui a choifi pour 
guide , aux premiers pas qu’elle a faits dans le 
monde , un feigneur décrié par fes vices *, qui 
s’eft fait préfenter par fa main , qu’on a vue 
fortir avec lui de fon carrofle , qui a pafie fami- 
lièrement toute la nuit à l’entretenir. Je vous 
apprends , ajoutai-je en regardant Rofe ,que foit 
t .injultice ou raifon , les jugemens du monde fe 
forment toujours fur les premières démarches. 
Peut-être le coup mortel efi-il déjà porté à vo- 
tre réputation. Ignorez-vous que cette perte ne 
fe répare jamais ? D’ailleurs , pour peu que 
vous eufliez réfléchi tous deux fur la fituation 
préfente de notre fortune , vous auriez dû ju- 
ger que ce n’eft point par la comédie & par le 
bal qu’il faut commencer l’ouvrage de notre 
établilfement. Si ces frivoles amufemens font 
quelquefois pardonnables , ce ne peut être qu’a- 
près qu’on a fatisfait à tous fes devoirs ; & la 
plus important des vôtres eft de vous attirer 
iles faveurs du >Ciel par une conduite réglée , 






Digitized by Google 






DS KiLLSRtKE* 

^ui Vous falTe mériter ici l’eftime & la protec- 
tion des honnêtes gens. 

Je ne m’arrête à ce détail que pour jufti- 
fier ma propre conduite , & pour faire voir 
qu’il n’y avoit point d’injuftice dans mes 
plaintes , ni trop de rigueur dans mes con- 
(eils. Cependant je ne pus réufîir à les faire 
goûter à mon frère. Il s’obftina à prétendre que 
je ne devois point le condamner d’avoir profité 
d’une fi heurcüfe occaCon de fe faire des amis 
& des protedeurs ; & pour ce qui regardoit 
l’honneur de Rofe , il foutint avec la même 
opiniâtreté , quelle n’avoit pu donner le moiiv- 
dre* fondement aux foupçons ni à la médi- 
fance , lorfqu’elle étoit avec lui , & quelle s’é- 
tait comportée avec la retenue qui convenok 
à Ton fexe. 

Nous nous réparâmes alTez mal (atisfaits l’un 
de l autre. Rofe me fit quelques excufes en 
quittant ma chambre , & j’eus du moins la (à- 
tisfadion de croire quelle avoit reçu mes avis 
plus docilement que fon frère. Ce n’eft pas 
que je le foupçonnafie dans le fond de ' s’être 
rien propofé de contraire au devoir , ni d’être 
moins jaloux que moi de l’honneur, de fafceur; 
mais je remarquois avec chagrin que nos idées 
fur cet article étoient tout-à-fait difFérente|H|l 
n’attachoit l’honneujî d’une femias qu’à l^P- 
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gefle extérieure de la conduite & des manière?; 
&ne redoutant que la cenfure des hommes, il 
croyoit la réputation de fa fœur en fûreté , lorfque 
le dehors étoit à couvert. Pour moi qui confidé- 
rois les chofes d’un autre œil, je faifois peu de fond 
fur des vertus qui ne tirent pas leur fource de 
plus loin ; & connoilTant fur-tout le caradère 
de Rofe , je craignois avec raifon que fon cœur 
ne fût capable da s’amollir , d’où il arriveroit 
tôt ou tard , que malgré fon courage à fauver 
les apparences, elle fe trahiroit-par quelques foi- 
blelTes , ou qu’elle auroit du moins à combattre 
infiniment pour s’en défendre. En effet je ne 
m’imagine rien de fi affreux ^ que la condition 
d’une femme aimable , lorfqu’étant foible par 
le cœur , elle fent en même tems la néceflité des 
loix qui l’obligent à fc contraindre. Quel hor- 
rible état que d’avoir fans cefTe des violences 
à fe faire , pour dérober aux yeux d’autrui ce 
qu’on fe plaît à nourrir délicieufement en foi' 
même ! 

J’aurois donc fouhaité , pour afl'urer tout à 
la fois le repos & la vertu de Rofe , qu’elle 
n’eût commencé à voir le monde que pat 
dégrés. Son intérêt n’ayant pas eu moins de 
part que celui de fes frères à la réfolution que 

t ois prife de quitter l’Irlande, j’aurois eu le 
s de fortifier fon cœur , ou de l’armer du 

moins 
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moins de défiance & de précautions. Mais de- 
puis notre arrivée à Paris , Georges avoir pris 
(lir elfe un certain afeendant , qui me lit craindre 
de la trouver moins tlocile ; & s’il étoit capa- 
ble par fa vigilance & fes confeih , de faire d’elle 
une femme fage , fuivatlt les idées du moqdc « 
il n’étoit propre à rien moins qu’à la rendre 
rertueufe. 

Malgré le petit reflentiment qui nous reftoic 
peut-être à tous deux , nous ne laiflàmcs pas 
de nous voir à l’heure du dîner avec les mar- 
ques de notre affedion ordinaire. J’obfervai en- 
fuite la coutume que J’avois de me retirer dans 
ma chambre , pour y pafler feul une partie de 
l’après - midi. J’y étols depuis une heure ou 
deux , lorfqûe j’entendis le bruit d’un carrofle 
qui s^rrétoit à la porte du logis , & la voiji 
de plulieurs perfonnes qui s’informoient où de- 
meuroit ma fœur. Je mis la tête à la fenêtre au 
moment qu’on leur apprenoit qu’ils étoient chez 
elle , & je vis defeendre du carroffe un homme 
vêtil magnifiquement qui fe fit introduire dans 
la maifon. Je ne pus douter ui> inftant que ce ne 
fut monficur le duc doi... Une vifite fi peu pré- 
vue me jeta dans une étrange furprife , & j’eus 
peine à me perfuader d’abord qu’une fille de 
l’âge de Rofe ofàt la recevoir. Je m’attendois du 
moins que Georges troüveroit quelque moyen 
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de la faire difparoître , & que fe préfentant auffi-. 
tôt pour recevoir monfieur le duc , il lui feroit 
civilement les excufes de fa fceur. Toute® que 
j’attendois n’arriva point. Ce fut Georges à la 
vérité qui reçut le duc , mais Rofe ne fe fit pas 
preCfer pour paroitre , & fon frère ne pen{a pas 
même à l’en détourner. La converfation dura 
plus d’une heure , & me parut durer à moi plus 
de quatre jours. J’employai tout ce tems à me 
promener à grands pas dans ma chambre. J’en 
fis cent fois le tour , fans faire réflexion fi j’é- 
tois aflis ou debout. L’inquiétude , le chagrin , 
l’impatience , & mille autres mouvemens qui m’a- 
gitoient , rendirent cette heure une des plus in- 
fupportables de ma vie. 

Enfin le départ de monfieur le duc me déli- 
vra de cette mortelle contrainte. Je ne veux 
pas le difllmuler. Soit charité chrétienne, foit 
. tendrefle pour ma fceur , foit zèle pour l’hon- 
neur de ma famille, je defeendis brufquement 
de ma chambre , & gardant beaucoup . moins 
de ménagemens que je n’avois fait la première 
fois , je fis à mon frère des reproches aufll vifs 
que ma crainte , & aufli preflans que le danger. 
Je ne balançai pas même à lui déclarer que fi 
j’avois pris Va démarche du jour précédent dans 
le fens le plus favorable , il ne m’étoit plus pof- 
fible de m’aveugler fur ce qui fe palToit à mes 
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propres yeux ; que cette vifite du duc de 

me paroiflbit concertée ; que de quelques pré- 
textes quon entreprit de la colorer, un^jj^er- 
fonne de ce rang ne s’abaifîbit point à venir 
voir une jeune étrangère , fans biens , incon- 
nue encore à Paris , s’il n’y étoit porté par des 
motifs plus forts que la civilité , & pour m’ex- 
pliquer nettement , s’il n’avoit des vues con- 
formes àifcs vicieufes inclinations j- que j’avois 
honte de pénétrer plus avant dans ce myftère 
d’infamie ; mais qu’à quelque prix que ce fût , 
& quelque moyen qu’il me fallût employer , 
j’empêcheroisRofe, aflurément, de s’écarter de 
fon devoir , &, lui-même , de faire fervir fa fceur 
de viâime à fon ambition. 

Il m’écouta avec beaucoup de patience. En- 
fuite paroiflànt fort affligé de la défiance que 
je marquois fur l’honnêteté de fes vues , il me 
pria de lui rendre plus de juftice , & de ne pas 
croire que l’honneur de fa foeur lui fût moins 
cher qu’à moi. Il convint même que la vifite 
de monfieur le duc me déplaifoit avec raifon, 
& il me protefta que loin d’y avoir contribué 
le moins du monde , il prendroit des mefures 
certaines pour empêcher qu’elle ne fût renou- 
velée à l’avenir. Mais après cette efpèce de ré- 
paration dont je commençois à être fatisfait, je 
fus extrêmement furpris de l’entendre changer 

Ea 
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de ton & de langage. Mon frère , me dit -II , 
avec un air de prudence qu’il favoit alFeder 
que perfonne , me permettrez - vous à 
préfent de vous expliquer naturellement ce que 
je penfe ? J’ai mille raifons qui m’obligent au ref- 
peft & à l’amitié que je vous porte ; aulîî rem- 
plirai-je toute ma vie ces deux devoirs. Mais 
je ne fais fi je puis vous promettre la même do- 
cilité fur d’autres points. J’ai réfléch^ur les re- 
proches dont vous m’avez accablé ce matin , & 
plus je m’examine , moins je m’en trouve di- 
gne. Nous ne conudérons pas les chofes du 
même côté. Vous 'êtes un homme d’églife , un 
vénérable théologien , & je confefle que fi nous 
étions deftinés au même état, ma fœur &moi, 
nous ne pourrions mieux faire que de nous con- 
duire par vos maximes. Mais notre naiflance & 
notre inclination nous deftinant au monde , cette 
vocation' demande une conduite toute différente. 
Croyez-moi capable , avec le peu de génie que 
vous me connpiffez , de 'diftinguer‘à préfent ce 
qui convient à mon honneur & à ma fortune. 
Je fuis dans un âge, continua-t-il , où je n’ai 
plus un moment à perdre, fi je veux arriver à 
quelque chofe dans le monde. Ma foeur doit pèn- 
fer aulîî à fe produire , ou renoncer à tous les 
avantages qu’elle peut tirer de fa jeuneffe & de 
’fa beauté. Vous vtous- défiez de fa-fageflè? 
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C’eft avoir trop mauvaife opinion d’elle. Pour 
moi , à qui il appartient fans doute autant qu’à 
vous, d’être fenfîble à l’honneur de notre maifon, 
je me repofe. du fien fur fa propre vertu. Et 
s’il lui arrivoit d’être alTez lâche pour nous déf- 
honorer , je ne crains pas de le dire en fa pré- 
fence , toute ma tendrefle pour elle ne m’em- 
pêcheroit pas de lui percer le cœur. Fiez-vous 
donc , ajouta-t-il , & fur elle & fur moi ; & ne 
vous oppofez point au fucccs de nos afiàircs , 
en condamnant les feuls moyens qui peuvent 
les faire réuflîr. 

Ce difcours , que Georges avoit fans doute 
médité à loifir , de dont il parut s’applaudir 
après l’avoir fini , n’étoit propre qu’à exciter 
ma compafllon. Je me hâtai de lui en montrer la 
foiblefle , en lui faifant appercevoir qu’il avoit 
raifonné fur un faux principe : que cette gran- 
de différence qu’il mettoit entre l’état eccléfiaf- 
tique & celui d’un homme du monde , n’y étoit 
pas effeâivement , puifque ce n’étoit que deux 
manières différentes de remplir les mêmes de- 
voirs ; qu’un homme du monde & un homme 
d’églife étoient deux chrétiens ; dont l’un n’é- 
toit pas moins obligé, que l’autre à la haine du 
vice & à la pratique de la vertu ; qu’à la vé- 
rité, leurs accupations extérieures ne fe ref- 

E3 
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fembloient pas ; mais que fans être les mégies , 
elles dévoient partir du même principe , qui 
eft la néceffité de plaire à dieu & de fauver 
fon ame : en un mot , qu’il n’y avolt point de 
condition où l’on ne fût obligé d’éviter les oc- 
Cdfions du péché , & que par conféquent l’ufage 
de mes maximes étoit aullî néceflaire pour ma 
fœur & pour lui , que pour moi-même. S’il eft 
pofTîble , ajoutai- je , qu’ayant reçu une édu- 
cation chrétienne , vous ne fendez pas la vérité 
de ce que je vous dis , jugez quel fervice vous 
rendez à votre feeur , en la conduifant fans pré- 
cautions au milieu du danger. Elle y périra , 
& fon malheur fera votre ouvrage. Vous lui 
percerez le cœur , dites - vous , fi elle oublie 
fon devoir. Etrange remède ! Ne voyez-vous 
pas qu’il fuppofe fa ruine déjà confommée , & 
qu’il eft queftion d’en trouver un qui puiffe la 
prévenir. Ne précipitez rien ; c’eft l’unique fa- 
veur que je vous demande. Laiffez à votre fœur 
le tems de reconnôître les précipices qui l’en- 
vironnent ; elle n’y tombera pas du moins fans 
avoir fu qu’elle pouvoit les éviter. N’alleZ point 
chercher lès occafions j lailTez-les naître. Il y 
en a de néceflaires pour une perfonne du mon- 
de , je le fais bien ; mais la religion en dimi- 
nue le péril lorfqu’on la refpcde aflez pour 
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ne s’y expofer qu’à regret ; au lieu qu’il eft 
toujours extrême lorfqu’on y court volontai- 
rement. 

Cette converfation , qui dura beaucoup plus 
longtems, & dans laquelle j’attaquai les perni- 
cieux principes de Georges avec les plus for- 
tes armes du chriftianifme , ne fit aucune im- 
preflion fur fon efprit. Il me fit connoître par 
fes réponfes qu’il fc croyoit fupérleur à toutes 
mes craintes ; ?nfin que fa religion étoit l’hon- 
neur ; ou que s’il y mettoit quelque différence, 
elle n’étoit point à l’avantage de la religion , 
puifque c’étoit par fes faufles idées d’honneur 
qu’il en expliquoit les loix & les devoirs. Nous 
nous trouvâmes fl peu d’accord en nous fépa- 
rant, qu’il traita mes raifonnemens' de fcrupuîes 
monaftiques ; & que l’ayant menacé de le quit- 
ter pour retourner à Killerine , il me répondit 
froidement qu’il n’avoit pas deffein de s’oppofer 
à mon départ. 

J’cfTuyai fans me plaindre , une marque fi dure 
du refroidifTement de fon affeéfion. Il partit le 
même foir pour Saint Germain - en - laye , où. 
nous étions convenus quelques jours auparavant 
qu’il iroit rendre vifite à monfieur de Mahony, 
à monfieur DiÜon , & à quelques autres gen- 
tilshommes, parens ou amis de notre maifon. Je 
fus après fon départ qu’il avoit entretenu long- 
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tems fa fœur en particulier, & qu’il avolt' don^ 
né ordre aux dçux domeftiqucs qui nous feiv 
voicnt , de veiller le lendemain à la porte cia 
Jogis, pour recevoir rnonfieur Iq duc de.... 
s’il lui preçoit envie d’y revenir , & pour lui 
dire honnêtement que Rofe étoit allée avec Iqi 
^ Saint-Gerçnain, Cette attention me ht plalfir, 
& me rendit plus tranquille. Je ne manquai pas 
de prendre occafion de fon abfence , pour ré- 
péter mes exhortations à ma fce«r. Elle m’écouti 
gveç beaucoup de douceur Çr de foumiflion. 
l'.î-’étant apperçu le lendemain qu’elle avoit reçi^ 
la vlfite de quelques femmes , qui lui avoient 
apporté diverfes fortes d’habits & de coélFures; 
je lui demandai à quel ufrge elle deftinoit tan,t 
de bagatelles. 11 me parut que cette qucflion 
l’embarralToit. Cependant comme elle avoit le 
coeur incapable de déguifement , elle me dit 
^près un léger préambule , où elle apportoit la 
volonté de Georges pour .exeufe , qu’elle s’étoit 
engagée à fe trouver avec lui au bal , qui fe 
donnoit deux ou trois jours après chez mon- 
fieur le duc de .... , & que pour y paroitre 
^vec bienféance , elle fe faifoit habiller félon 
l’ufage. La perte d’une partie de notre bien 
m’auroit ruoins alHigé que cette nouvelle. Je 
lui remis devant les yeux avec plus d’ardeur 
^ue jamaisi , tout ce quelle avoit à craindre 
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dans ces afTemblées dangereufes , à l’âge où elle 
étoit , avec fi peu de connoiflance du monde 
& des pièges qu’on alloit tendre à fon inno- 
ce. Je la conjurai d’ctrc fenfiUle aux intérêts 
de fon ame ; de prendre quelque tems du moins 
pour fe préparer au palTagc d’une vie telle 
qu’elle l’avoit menée jufqu’alors, à celle où l’on 
vouloit malheureufement l’engager ; de ne pas 
franchir en un moment toutes les bornes, au 
rifque d’être abandonnée par le ciel , dont elle 
négligeoit d’implorer le fecours, & qui ne pou- 
voir l’accorder naturellement à des démarches 
fi indifcrètes & fi téméraires ; enfin , fi ^es priè- 
res & mes inllances ne fuffifoient pas , je lui 
déclarai que j’y ajoutois mes ordres , & que par 
les droits que me donnoient ma profelfion , mon 
âge & ma qualité d’aîné , je lui commando is 
abfolument de renoncer à fa partie de bal , 
& de ne pas fortir du logis fans ma permif- 
fion. 

Quelque chagrin que je refientifle de me voir 
obligé d’employer un remède fi dur, je le crus 
indifpenfable ; & je ne doutai pas du moins ^ 
qu’il ne produisît l’effet que je m’étois propofç. 
Cette penfée guérit mon inquiétude ; elle me 
porta meme à laiffcr Rofe plus tranquille , parce 
que ne doutant point que ce petit facrifice ne 
coûtât quelque chofe à fqn cœur , je m’imagi-> 
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itaî qu'il y auroit de la dureté à la fatiguer en- 
core par ma morale. Georges arriva de Saint- 
Germain deux jours après. Je le reçus fans af- 
fedation ; & feignant de ne plus fonger au paffé, 
je ne l’entretins que du fujet de fon voyage , 
& je laiflai à -Rofe le foin de lui apprendre les 
changemens qui s'étoient faits dans fon abfence. 
Ils ne tardèrent point à fe voir en particulier : 
ils en avoient pris l’habitude depuis quelque 
tems, car Patrice n’entroit pour rien dans leurs 
projets. Après un entretien de quelques mo- 
mens, Georges fortit de la chambre de fa fœur, 
& peu î^j^ès du logis. Il revint au bout d’une 
heure dans un carrolTe de louage. Etant defcen- 
du , il ne s’arrêta dans la maifon qu’aulïî long- 
tems qu’il falloir pour prendre fes habits , ceux 
de fa fccur , avec la moitié de la fomme qu’ils 
avoient apportée d’Irlande ; & fe faifant accom- 
pagner de Rofe, qu’il conduifoit par la main, 
il remonta dans le carrofle avec elle, & ils s’é^ 
loignèrent auflîtôt du quartier. 

Il laifla pour moi à la porte , un billet , qu’on 
m’apporta tout ouvert. Il ne contenoit que trois 
lignes, ce Indigné , difoit-il , de la tyrannie avec 
M laquelle je le traitois,lui & fa fceur,ilpre- 
» noit le parti de s’établir d’un autre côté 
» avec elle ; & pour obferver toute juftice , 
» il avoir fait yn partage égal de notre bien. 
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sï dont il laiflbit la moitié pour Patrice & pour 
« moi, » 

J’étois à lire dans ma chambre ^ & j’attendois 
l’heure du fouper avec impatience , pour fa voir 
de quelle manière il auroit pris la défenfe que 
i’avois faite à Rofe. Comme rien n’étoit fi éloi- 
gné de mes Idées qu’une trahifon de cette na- 
ture, ma défiance ne s’étoit pas même tournée 
de ce côté-là ; de forte que ma furprife , ma 
douleur & ma confufion furent extrêmes à la 
leéhire de ce fatal billet. Je levai les yeux & 
les mains au ciel. O dieu ! m’écriai-je, eft-ce 
là le prix de la tendrefle que j’ai toujours mar- 
quée pour ^x ! Les ingrats ! Ils réfervoient 
donc cette récompenfe à mes foins & à mon 
affeâion ? Je me trouvai fi ému , que je fentis 
des pleurs couler de mes yeux , & que je fus 
incapable pendant quelques momens de former 
aucune réfolution. 

• Lorfque je fus un peu remis de ce premier 
trouble, je crus qu’il n’y avoit pas deux partis 
à prendre pour moi , & que je ne devois plus 
penfer qu’à retourner promptement à Killerine. 
Quel motif poavoit m’arrêter à Paris ? Ils veu- - 
lent fe perdre , difois-je ; ils ont fecoué le joug; 

& s’ils n’ont eu que du mépris pour lès faintes 
maximes que j’ai tâché de leur infpirer , quelle 
voie me refte-t-il à prendre pour les rappeler à 
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leur devoir ? Non. Je retournerai en Irlande. J’i- 
rai me dévouer au falut de mon troupeau. Le 
champ n’eft que trop vafte pour mon zèle , & 
mes peines n’y feront pas payées d’ingratitude 
8c de perfidie. Je me confirmai d’autant plus 
dans cette réfolution , que connoiflant l’humeur 
douce de -Patrice , je ne doutai point qu’il ne 
confentît volontiers à reprendre avec moi le 
chemin de notre patrie. Ainfi j’efpérois du moins 
de fauver une branche de ma malheurcule fa- 
mille , & de ne pas rcparoîtte au tombeau de 
mes pères, fans avoir à leur offrir quelque refte 
encore pur de leur fang. 

Aufli longtems que je continuai d’ètre agité 
par ces premiers mouvemens » je ne fis que 
' m’applaudir du deflein que j’avois pris de quit- 
ter la France ; &: je le communiquai même à 
Patrice, qui ne marqua point d’éloignement pour 
la propofition que je lui fis de m’accompagner. 
Mais lorfque mon fang fut tout-à-fait refroidi, 
je commençai à envifager les chofes d’un ocU 
tout différent. ,Je rappelai toutes les raifons 
qui m’avoient paru affez puiffantes pour me dé- 
terminer à partir de Killerine, & à fuivre en 
France mes frères & ma fceur. Etolent - elles 
changées par leur mauvaife conduite ; ou plu- 
tôt n’en étoit-ce pas une nouvelle qui rendort 
les premières beaucoup plus fortes ? Si j’avois 
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crû les obligations de la nature plus facrées 
que celles de mon emploi, lî je m’étois arraché 
pour quelque tems au foin de mon troupeau , 
dans la feule vue de diriger mes frères vers 
quelque fin honnête Sc utile, & de leur faire 
éviter le chemin trop aifé du vice ; enfin fi je 
les avois regardés comme mon prochain le plui 
cher , meme en les confidérant avec les yeux 
de la foi. Si fuivant les règles de l’évangile , 
devois-je renoncer à ces fentimens , lorfqu’étant 
fi proches de leur perte, le danger où je les 
voyois étoit plus capable que jamais d’échauffer 
mon zèle ? Ils étoient dans le précipice , & ma 
charité alloit s’éteindre? Quelles avoient donc 
été mes vues lorfque j’avois fait tant d’efforts 
pour les empêcher d’y tomber ? 

Je me trouvai tout différent après ces ré- 
flexions. Toute ma tendreffe pour mon frère 
& pour ma fceur venant à fe réveiller , je fentis 
renaître en même-tems une inquiétude fi vive 
pour l’intérêt de leur ame , que je ne pus .goûter 
pendant toute la nuit un moment de fommei!. 
Mon fang étoit brûlant dans mes veines. Rica 
ne m’étoit fi à charge que le repos. J’éprouvai 
que le zèle eft en effet lin feu dévorant , fur- 
tout lorfqu’il eft joint à la tendreffe naturelle 
qu’on a pour fes proches , & que Itf cœur ref- 
fent ainfi tout à la fois l’imprefilon de ces deux 
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caufes. Loin donc de penfer davantage à les 
abandonner , je réfolus de recommencer aved 
une nouvelle ardeur à lepr infpirer le goût de 
la vertu ; de les chercher en quelque lieu qu’il 
fe fuflcnt retirés; d’elTuyer leurs froideurs, leurs 
refus , leurs mépris même & leurs injures , plu- 
tôt que de renoncer à l’efpoir de leur faire goû- 
' ter mes confeils , enfin de me propofer leur fa- 
lut comme l’objet continuel de ma' vigilance & 
de mes fpins ; & fi je n’étois pas aCTez heureux 
pour les éloigner du vice , d’empêcher du moins 
qu’ils ne s’y livraflfent fans remords. 

Je ne m’occupai plus que du moyen d’exé- 
cuter cette réfolution. Mais en méditant fur les 
dilHcultés de mon entreprife , je conçus qu’a- 
près la démarche que Georges avoit faite , & 
fur-tout avec la confiance qu’il avoit dans fes 
propres lumières » d ne falloir pas efpércr de le 
gagner tout d’un coup par la force de mes rai- 
fons. Il étoit d’ailleurs dans un âge , où je ne 
pouvois plus prétendre qu’il fût obligé de fe 
conduire par les confeils d’autrui , ni lui faire 
regarder la déférence que je lui demandois pour 
les miens comme un devoir. Cependant le dan- 
ger de fa fceur étoit prdfant ; car je me figurois 
déjà qu’ayant la liberté de fuivre fes inclinations, 
elle avoit befoin à tout moment d’un fecours ex- 
traordinaire du ciel pour u’en pas faire un mau- 
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vais ufage. Cette penfée me fît naître un deCem 
fort hardi. Ce fut de l’enlever à Georges , 8c 
de la faire rentrer fous le joug malgré elle- 
mcrac , en me propofant néanmoins de la traiter 
avec tant de douceur & de complaifance , qu’elle 
n’eût point à fe plaindre de ma conduite. Comme 
U m’étoit impoûible d’exécuter ce deflein fans 
fecours , je m’ouvris à Patrice , & à monfîeur 
des Fe0es , qui étoit mortellement affligé de fa 
fuite , & qui fe confumoit de chagrin & d’amour. 
Je n’eus point de peine à les faire entrer tous 
les deux dans mes vues. Ils fe chargèrent d’a- 
bord de découvrir le quartier que Georges avoit 
choifî pour deqj^ure , & no^us remîmes à pren- 
dre les raefures néccffaircs lorfqu’ils aiu'oient 
acquis cette connoiflance. 

Ce n’étoit pas ufte entreprife facile dans 
tendue d’une ville comme Paris. lîs s’y enir 
ployèrent pendant quelques jours avec beaucoup 
de zèle ; mais inutilement. Enfin le hafard fit 
tomber Patrice fur les traces de fon frère. B 
l’aborda civilement. L’autre afieâa de marquer 
quelque furprife de le voir encore à Paris. Com- 
ment, lui dit-il, après l’emprefTement que j’ai 
vu au doyen pour retourner à Killerine , 3c 
avec l’attachement que je vous connois pour 
lui , vous n’étes pas partis l’un & l’autre? Patrice 
répondit natuieUement que nous aurions été BU 
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Chés de quitter Paris fans favoir du moins cd 
que Rofe & lui ctoient devenus. Quoi ! vous 
l’ignorez? reprit -il du même ton. Apprenez 
donc que je fuis devenu capitaine d’infanterie , 
& que j’en ai l’obligation à monfieur le duc 

de qui s’eft employé en ma faveur auprès 

du miniftreé Pour Rofe , ajouta- 1- il, il n’y a 
point encore de changement dans fa condition, 
mais j’cfpère que les occafions ne tarderont poiint 
à fe préfenter, & que nous. cKoifirons les meil- 
leures. Enfuite tâchant de prendre Patrice par 
fes propres intérêts, il lui repréferita qu’il avoit 
tort de ne pas faivre fon exemple , & de fe 
flatter que la fortune l’iroit clijrcher fous ma 
robe , pour lui offrir d’elle-méme fes faveurs J 
qu’à la vérité j’étois louable dans mes itîtentlons , 
& qu’il n’avoit jamais doutS de mon zèle & de 
mon amitié : mais qu’ayant eu toute ma vie IcS 
yeux fur mes livres , j’étois moins propre que 
je ne le croyois à régler leur conduite & leur 
établiflement dans le monde ; que fes vues néan- 
moins en nous quittant n’avoient pas été de rom- 
pre tout-à-fait avec nous, ni de nous abandon- 
ner avec le peu de bien qu’il nous avoit laifTé ; 
que fa fortune prenant un train fort heureux , 
& ne pouvant manquer de profpérer de jour en 
jour, il fe propofoit , aufïitôt que fes affaires 
le permettroient , de nous offrir fa maifbn , & 

de 
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(ie partager avec nous les fruits de fon bonheur 
& de fon induftrie ; qu’en attendant , fi Patrice 
fe vouloit un peu de bien à foi-même , il vien- 
droit prendre quelquefois fes confeils , dont il 
pourroit tirer plus d’utilité que des miens. 

Si j’eufle été témoin de cette converfâtion fé- 
duifante , j’aurois fort appréhendé qu’elle n’eût 
fait trop d’impreffion fur l’efprit de Patrice* 
J\Iais grâce à l’excellence de fon caraélère , elle 
ne changea rien à fes fentimens* Il fe contenta 
de marquer beaucoup de reconnoiflauce pour 
les offres de fon frère ; & dans la crainte de 
lui faire naître quelque défiance s’il s’informoit 
trop curieufement de fa démeure , il le quitta 
dans le lieu même où il l’avoit reqcontré. Ce- 
pendant il eut foin de le fuivre à vue d’œil , ré- 
folu de ne pas l’abandonner jufqu’à fa maifon, 
& il ne revint à la nôtre qu’après s’être affuré 
de ce qu’il cherchoit. Le récit de ce qu’il avoit 
‘appris de Georges n’étoit propre à rien moins 
qu’à m’infpircr de la joie. Si j’étois fatisfait d’en- 
tendre que la fortune eût déjà fait quelque chofo 
en Ùl faveur , la main dont elle s’étoit fervie m’é-* 
toit fufpeôe j & j’avois peine à concevoir d’où 

venoic cette ardeur de monfieur le duc de 

à prendre les intérêts d’un étranger. Ce n’eft 
pas que je n’euffe l’idée la plus avantageufo 
de la politefl'e & de la générofité des feigneurs 
Tome L ‘ E 
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François ; mais j’aurois fouhaité de ne pouvoir 
attribuer des bienfaits fi éclatans qu’à cette 
caufe. Je me raflurai néanmoins en apprenant 
que la demeure de Rofe étoit connue de Pa- 
trice , & je commençai à chercher férieufement 
par quels moyens nous pourrions tromper la 
vigilance de Georges. Monfieur des PeÛes nous 
quitta auflitôt qu’il eut entendu le récit de Pa- 
trice , fous prétexte d’aller reconnoîtrc la fi- 
tuation du logis de ma fœur , & de voir s’il 
ne fe préfenteroit rien qui pût fcrvir à nos def- 
feins , mais dans le fond pour fatisfaire l’impa- 
tience qu’il avoit d’approcher d’elle , éSi de la 
revoir. Il revint vers le foir , dans le tems que 
je méditois avec le plus d’ardeur fur le parti 
que j’avois à prendre. 

Il avoit vu Rofe. La joie qu’il avoit eue de 
la voir brilloit encore dans fes yeux. Il nous 
dit qu’après avoir paffé quelque tems dans le 
voifinage de fa maifon , il l’avoit vue fortir avec 
fon frère , & qu’il avoit été ébloui de fa pa- 
rure & de fa beauté. Il vouloit nous en faire 
la defcription que je le priai' d’abréger. Les 
ayant vu monter en carrofle , il les avoit fui- 
vis , pour s’inftruire de leur deflein. Ils étoient 
defcendus à l’hôtel de Carnavalet qui étoit dans 
le meme quartier ; & s’étant informé de ce qui 
avoit pu les y conduire , il avoit appris qu’un 
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l^rand nombre de perfonnes de diftindion dé- 
voient y fouper, & qu*il y auroit enfuite un 
grand bal , où les mafques ferolent admis en fe 
faifant eonnoître à la porte. J‘admirai Taveut 
glement de Georges, qui fembloit prendre plai- 
fir à faire avaler le poifon à fa fœur , & qui 
choififl'oit comme à defl'ein les occafions lei 
plus dangereufes pour fon innocence. Qu’au- 
roit-il pu s’imaginer de plus funefte fi c’eût été 
la haine qui lui eût fait chercher les moyens 
de la perdre? Mais pendant que je gémiflbis 
fur fa conduite , le ciel m’infpira l’envie de le 
punir en lui enlevant Rofe au milieu même de 
fes plaifirs. Le projet, les moyens , tout fe 
préfenta dans le même moment à mon efprit. Je 
tonnoilTois peu les ufages du bal ; mais je m’i- 
maginai qu’une alTemblée fi nombreufe ne pou- 
voit être fans quelque confufion , fur-tout lorf- 
’ qu’on commenceroit à recevoir les mafques. Je 
perfuadai à Patrice & à monfieur des Pefles de , 
fe mafquer, & d’aller au bal. Faites ici un billet, 
dis-je à Patrice , que vous ferez donner à votre 
fœur lorfque voüs ferez à la porte de l’hôtel « 
pour la prier de vous faire introduire. Si elle 
vient vous recevoir elle-même , cela fuffit pouf 
mes vues. Mais comme il eft à craindre qu’elle 
ne vous falTe recevoir par un autre , Vous fe- 
rez demeurer monfieur des PeiTes à la porte ; 

Fa 
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& lorfque vous ferez introduit , vous la prie' 
rez en fecret de quitter un moment la falle pouc 
rendre le même fervice à monfieur des Pefles, 
à qui vous lui ferez croire qu’on refufe abfolu- 
ment l’entrée. Je ferai moi - même à la porte 
dans un carrolTe , & je prends fur moi le foin 
de tout le refte. Si elle vous confeille de vous 
adrcfl'er à votre frère , dites- lui que vous vou- 
lez lui lailfer ignorer que vous êtes fi proche 
de lui J & que vous attendez ce fervice d’elle- 
même. 

Pour l’intelligence de cette fingulicre entreprife, 
fur laquelle je palferois plus légèrement , fi fa fin 
ne me l’eût fait croire importante , je dois faire 
remarquer au leâeur que les cccléfiaftiques ro- 
mains n’ayant point la liberté en Irlande , non 
plus qu’en Angleterre , de porter l’habit pro- 
pre à leur état , j’étois encore vêtu comme 
ils le font ordinairement , c’eft-à-dire en habit 
court , fans aucune différence d’avec les laïques. 
J’attendois , pour en prendre un plus canoni- 
que , que nos affaires fuffent dans une certaine 
fituation, qui ne me permît plus de douter de 
notre établiffement en France. Je pouvois donc, 
fans bleffer la bienféance , paroître au milieu de 
la nuit à l’hôtel de Carnavalet. Pour ce qui re- 
garde l’efpérance que j’avois d’enlever Rofe 
avec fi peu de mefures & de précautions , elle 
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liVtoit fondée que fur la connoilfance de fon 
caradère , & fur l’habitude où elle étoit de me 
refpeder. J’étois fur qu’elle ne fe feroit point 
traîner avec violence , lorfqu’ellc entendroit ma 
voix, & qu’elle recevroit de moi-même l’or- 
dre abfolu de me fuivre. Ainfi j’étois fans in- 
quiétude pour le fuccès de mon deffein. 

En effet , il réuflit aulli heureufement que je 
l’avois efpéré. La multitude & la confufion n’é- 
toit pas fi grande au bal que je m’y étois attendu; 
mais je reconnus que c’étoit un avantage pour 
notre entreprife , parce que la crainte eût peut- 
être empêché Rofe de quitter la falle. Une 
piftole que je donnai au portier me fit obtenir 
•la liberté d’entrer dans la cour. Rofe parut avec 
Patrice à la porte de l’appartement , & dans le 
tems qu’elle chargeoit quelques domeftiques de 
faire ouvrir à monfieur des Pefles , je me préfen- 
tai à elle de l’air le moins propre à l’efifayer. 
Je pris fes mains avec beaucoup de douceur. 
Ma chère foeur , lui dis-je en les ferrant tendre- 
ment , ne vous alarmez pas de me voir , je ne 
vous' importunerai qu’un moment. Je ne fuis 
ici ni pour vous caufer du chagrin, ni pour 
vous faire violence. Vous êtes libre , vous êtes 
maîtreffe de vous-même. Mais fi la crainte de 
'dieu vous touche encore, fi le fbuvenir de vo- 
tre père , l’honneur de votre famille , & 
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propres fcntimens , ont encore quelque pouvoir 
fur vous , accordez-moi la fatisfaélion de voua 
voir rentrer aujourd’hui dans votre devoir, 

, Voilà votre frère Patrice qui vous en conjure 
avec moi. Venez : votre fuite nous a caufé 
une mortelle douleur ; il n’y a que votre re- 
tour qui puilTe nous confoler. Je me tus après 
avoir prononcé ces paroles avec beaucoup d’ar- 
deur, Elle demeura quelques momens à répon- 
dre, Enfin ouvrant la bouche avec un profond 
foupir : 6 ciel ! me dit-elle , à quoi voulez-- 
vous m’obliger ! A rien , me hâtai-je de ré- 
pondre ; c’eft de vous-même que votre hon- 
neur , votre vertu , votre repos , dépendent 
ici, Venez , repris-je , venez ma chère Rofe î 
je vais vous en conjurer à genoux , fi mes 
prières & mes larmes ne fuffifent pas pour tou-- 
cher votre coeur. Elle me fit quelques objec- 
tions fur l’inquiétude où nous allions jeter fon 
frère, Je l’aflurai que j’aurois foin de pourvoir 
à tout ; & moitié déterminée , moitié irréfo- 
lue, je la conduifis vers la porte , où fans per- 
dre un moment nous montâmes tous quatre 
dans le carrolTe qui nous attendoit, & je fis. 
tourner vers la porte Saint-Antoine pour nous 
rendre aux Saifons. C’eft le nom de la maifon 
de campagne c^iu avçit appartenu à mopfieuz 
de I^ezeau, 
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m’applaudis extrêmement du bonheur que 
j’avois eu de réulTir ; & je regardai Rofe pen- 
dant le chemin comme une victime toute pa- 
réj que j’avois dérobée heureufement au fa- 
crifice de fa vertu , & que je ramenois en triom- 
phe. Pour elle , fon air rêveur & quelques 
foupirs qui fortoient de fon coeur malgré elle, 
me faifoient connoîtfe alTez clairement qu’elle 
^ne ift fuivoit pa^^ans regret. Monfieur des 
PelTes ayant entrepris de la rendre un peu plus 
..gale en lui adreffant quelques difeours galans 
& flatteurs , elle lui fit porter la peine de fa 
mai^aife humeur par des réponfes dures & des 
maigres chagrines. Je feignis <ie ne pas i^n 
appercevoir , alTcz content de la foumiflîon 
qu’elle m’avoit marquée , & fur qu’un peu de 
tranquilité lui rendroit fa douceur ordinaire. 
Dès le lendemain j’écrivis quelques lignes à 
, Georges pour l’empêcher de s’alarmer. Le tour 
^de ma lettre n’étoit pas infultant; mais çn lui 
^ apprenant que fa fœur étoit rentrée volontaire- 
ment dans fon devoir , je l’exhortois à profiter 
* . de fon âge & de fes lumières pour ne pas s’écar- 
ter davantage du fien, « Mon deffein , lui difois- 
je, n’a jamais été de vous gêner , ni de.vous 
« forcer par la violence à fuivre mes cohfeils. 

67 * ^ V * 

« C’eft un ami qui veut fe rendre utile à votre 
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93 bonhçur , c’eft un frère qui fait fes paopres 
93 intérêts des vôtres , c’eft un père ôç un pafteur 
99 fpirituel qui n’a rien de plus cher & de plus 
33 précieux que vous, car tous ces titres^mo 
33 conviennent à votre égard. Pourquoi donc 
33 vous révolter contre ma tendrefte & me fuir 
33 comme votre ennemi ? Pourquoi du moins 
33 m’avoir enlevé votre fceur , fur laquel^ vous 
33 n’aurez jamais aucuns dül^ts tant que je ferai 
33 capable de faire valoir ceux que j’ai reçus de 
33 la nature par l’ordre de ma naiflance , & ceux 
9? dont notre père commun s’eft remis fur moi 
^n expirant? Je crains de vous rappe^r des 
33 circonftances qui vous cauferoient trop de 
33 honte. Souvenez-vous feulement qu’il n’y a 
33 guères plus d’une année que la mort nous a 
33 ravi ce bon père , Sc demandez-vous â vous- ' 
33 même comment vous avez pu perdre fitôt le 
33 refpçd que vous deviez éternellement à fa 
33 mémoire 3>. J’ajoutois que fi ma lettre 8c 
fes propres réflexions lui faifoient renaître l’en- 
vie de bien vivre avec moi , il pouvoir être af- 
furé de me trouver peu fenfible au pafte, Sc 
d’être reçu aux Saifons avec toute l’amitié que 
je lui devois , Sc que rien n’étoit capable de me 
faire perdre. Je le félicitois aufli fur la faveur 
qu’il avoir reçue nouvellement de la cour , Sç 
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je l’exhortois à s’en attirer d’autres , par les 
moyens qui peuvent rendre un honnête homme 
content de fa fortune. 

Il me *fit réponfe fur le champ. Son reflen- ' 
tiraent , quoique déguifé , fe faifoit fentir à 
chaque mot. Il plaignoit Rofe , me difoit-il , 
d’etre condamnée au genre de vie que j’allois 
lui faire mener. J’en voulois faire apparemment 
l’époufe d’un marchand ou de quelque pay- 
fan. Cela étoit bien éloigné des intentions de 
fon père , que je faifois valoir avec tant de 
foin 3 ôc du but que nous avions dû nous pro- 
pofer en venant en France. Mais il celToit d’y 
prendre intérêt , puifque je l’affurois fi fort qu’il 
n’avoit aucun droit fur elle ; & pour le fort 
que je lui deftinois , il confelToit quelle étoit 
beaucoup mieux dans mes mains qu’entre les 
fiennes. Quant à la propofition de bien vivre 
avec moi , fi j’entendois par-là , de vivre fans 
haine & fans reflentiment , il me proteftoit qu’il 
y étoit fincèrement difpofé : mais fi je parlois de 
recommencer à vivre fous le meme toit , il ne 
voyoit point que cela fût néceflaire , ni meme 
d’aucun avantage pour lui & pour moi-même. 
Il me fouhaitoit d’ailleurs toutes fortes de prof- 
pérités , & il demeuroit avec fes fentimens or- 
dinaires, èic. 

Comme je n’avois pomt efpéré qu’il pût être 
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infenfible à l’efpèce d’affront que je lui avois 
fait, je réfol us de lailTer à fa bile le tems defe 
calmer, & de me repofer de notre réconcilia- 
tion fur fon bon naturel. Deux jomîs après il 
m’Mivoya par les mains d’un notaire la moitié 
de la fomme qu’il avoit emportée en nous quit- 
tant , avec un billet par lequel il me prioit de 
la recevoir au nom de Rofe , à qui elle appar- 
tenoit , de çeconnoître par écrit que je l’a- 
vois reçue. Je confentis à ce qu’il défiroit , & 
je chargeai le notaire de lui dire , de la part 
de fa fceur , de celle de Patrice $c de la 
mienne , que pour acheter le plaifir de le re- 
voir & de vivre en bonne intelligence avec 
lui, nous facrifierions volontiers , non-feulement 
cette fomme, mais tout le bien qui étoit en- 
tre nos mains. 



fin dû premier Livras 
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L E s foins que j’apportai à rembelli0èinent de 
notre demeure, & la part que j’y fis prendre 
^ Rofe en la confultant fur tout ce qui pouvoit 
lui plaire , diflipère^t bientôt le chagrin qu’elle 
avoif eu de quitter Paris. Elle fe fit du moins 
aflez de violence pour le déguifer ; car une 
guérifon fi prompte & fi facile devoir m’ctre 
fufpefte ; mais j’afteâai de la croire fincère , 
alTez content qu’elle fût capable de prendre un 
peu d’empire fur elle -même. Son indifférence 
pour monfieur des PelTes ne faifant qu’augmen- 
ter de jpur en jour, je confeillai à ce jeune 
homme de modérer fon ardeur , & d’attendre 
du tems un retour dont il ne falloir pas encore 
défefpérer. Il eft vrai qu’avec l’envie d’épargner 
les moindres peines à ma foeur , pour ne pas 
lui donner lieu de fe repentir de la déférence 
qu’elle avoir eue pour moi , il entroit de nou- 
velles vues dans le confeil que je donnois à 
monfieur des Peffes. La raifon qui m’avoit fait 
approuver fon amour ayant été l’intérêt même 
de Rofe dont je croyois ne pouvoir aflurer 
trop tôt f établifiement , je me trouvai un peu 
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refroidi par fa répugnance. Je ne pouvois dé- 
favouer que l’inégalité de la nalflance ne fût une 
jufte objeâion. Il m’avoit paru qu’elle étoit ba- 
lancée par les circonftances de notre fortune , 
mais c’étoit en fuppofant que l’inclination con- 
tribuât à la diminuer ; car on ne fe marie pas 
précifément pour être riche , & je fouhaitois 
avant toutes chofes que ma fœur fût heureufe. 

Cesi réflexions avoien% d’abord renouvelé 
mon reflentiment contre Georges , que j’accu- 
fois de lui avoir fait perdre le goût qu’elle 
avoit eu pour monfieur des Pelles. Elle étoit 
accoutumée à le voir. Son penchant pour lui 
auroit pris des forces , & elle fe feroit portée 
d’elle-même à recevoir fes offres. Cependant je 
confidérois aufli qu’il n’avoit jamais fait de grands 
progrès dans fon cœur , puifqu’une diftraâion 
de quelques jours avoit pu les ruiner. Un jeune 
homme fe flatte fur les moindres apparencesi 
IJ explique tout en fa faveur. Une fille de l’âge 
de Rofe , qui eû encore fans piécaution , parce 
qu’elle eft fans expérience , donne quelquefois 
'fur elle des avantages qu’elle ignore.' L’ingé- 
■ nuité ne penfe à rien , & l’amour-propre dans 
les hommes fe figure tout ce qu’il délire. Enfin 
quoique monfieur des Pefles m’entretînt tous les 
jours de fon amour & de fes peines , je réfolus 
de borner mes bons offices à le confoler. 
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Sa paffion devint fi violente , qu’étant tom- 
bé dangereufement maladie , je crus qu’il ne 
falloit pas l’attribuer à une autre caüfe. Nous 
n’épargnâmes ni foins ni dépenfes pour rétablir 
fa fanté, & Rofe même parut s’y intérefler 
avec un zèle qui me furprit. J’en conclus qu’il 
s’étoit fait quelque changement dans fon cœur, 

& je ne pus lui cacher ma fatisfadion. Elle me 
répondit ingénument que fon feul motif étoit 
la reconnoilTance. Je- l’eftime , me dit-elle , je 
fuis perfuadée qu’il m’aime , & je crois lui de- 
voir ce que je fais pour lui. Cette réponfe me 
parut fi peu vraifemblable , que je pris de fes 
fentimens une idée toute différente. Mais elle 
les confirma quelques jours après d’une manière % 
propre à guérir mes foupçons. Monfieur des 
Peffes m’avoit prié dès les premiers jours de fa 
maladie , de marquer fa fituation à fes parens , 

& je m’étois hâté de le fatisfaire. Quoique j’eulTe 
affez mefuré les termes de ma lettre pour ne 
leur pas caufer de fauffe alarme , une jufte in- 
quiétude pour la fanté d’un fils unique , fit par- 
tii^ aulfitôt fon père , & l’amena aux Saifons, 
C’étoit un vieillard refpedable , dont la figure 
annonçoit d’abord toutes les bonnes qualités 
qu’il avoit communiquées à fon fils. Je les laiffai 
feuls. Leur entretien dura plus d’une heure. 
Enfin, m’ayant fait prier de reparoître, le_père 
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më prefla dans les termes les plus tetidres éë 
lauver [a vie à fon fils en lui accoAlant ce qu’il 
aimoit plus que lui-même* Il venoit d’appren- 
dre , me dit-il , avec quel refped il devoit de- 
mander cette faveur , pour un jeune homme 
qui nous étoit fort inférieur en nailTance, & qui 
n’avoit point d’autre fondement pour l’efpérer. 
que fa tendrelTe infinie pour Rofe ^ 6c l’amitié 
dont nous l’avions honoré.: mais fi le bien pou- 
voir fuppléer à quelque chofe , il s’engageoit 
à lui donner la valeur de deux cens mille livres 
en terres & en argent comptant , & à lui ache- 
ter une charge de vingt mille écus. Je l’inter- 
rompis pour l’aflurer que les difpofitions que 
j’avois marquées à fon fils étant toujours les 
memes , il pouvoir faire fond fur mon confen- 
tement ; & que je me chargeois même de faire 
ces nouvelles propofitions à ma feeur. Je la fis 
appeler, ne doutant prefque pas que l’offre 
d’une fortune préfente ne la déterminât fur le 
champ. Elle écouta tranquillement mon difeours ; 
mais loin de flatter le père & le fils de la moin- 
dre efpérance , elle protefta civilement qu’elle 
n’auroit jamais pour eux d’autres fentimens que 
ceux de la reconnoiflànce & de l’amitié. Quel- 
que dureté que monfieur des Pefles dût trou- 
ver dans cette déclaration , il fut fi fanfible aux 
attentions qu’elle continua de lui marquer pen- 
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dant fa maladie , qu’il fs rétsd>lît contre toute 
efpérance. 

J’avoue qu’après cette preuve de l’indifféren- 
ce de Rofe, tout devint obfcur pour moi dans 
f» conduite. Je ne pouvois concevoir par quels 
motifs une perfonne de Ton âge & de fon tem- 
pérament s’obftinoit à refufer un jeune homme 
aimable , dont elle étoit fùre d’étre aimée , & 
qu’elle faifoit même proftfiion de ne pas haïr: 
car depuis le nouveau témoignage qu’elle avoir 
eu de fa paflîon par la violence de fa maladie , 
je lui trouvois plus de complaifances & d’égards 
pour lui , & j’aurois pris leur bonne intelligence 
pour le témoignage d’un amour mutuel ,• fî le 
chagrin de monfieur des Pefles ne m’eût forcé 
d’en juger autrement. J’en marquai de l’éton- 
nement à Patrice , qui ne m’avoit jamais para 
contraire aux deCfeins de monfieur des PeiTés, 
& qui fembloit être plus afieâionné qhe jamais 
pour fa foeur depuis notre féjour aux Saifons. 
Il me fit urK réponfe fi vague & d’un air fî 
contraint, que j’aurois pu concevoir quelque 
défiance , fi j’euffe cru moins connoîtxe fon ca- 
radère ; mais je le croyois uniquement occupé 
de fa mélancolie , de fes livres & des change- 
mens continuels qu’il faifoit au jardin & à la mai- 
fon. Je comptois trop fur lui , & je ne me fe- 
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rois pas imaginé qu’un efprit droit & un cœuf 

excellent fuflent capables de tromper. 

Dans toute ma vie , rien n’a taflt contribué 
à mes erreurs & à mes peines , que ce penchant 
trop crédule à préfumer favorablement de 
vertu d’autrui ; fur - tout lorfqu’avec un peu 
d’étude pour déipéler le fond d’un caractère , 
je croyois y découvrir des principes naturels 
de droiture & d’inclination pour le bien. Je 
n’ai pas connu les grandes paflions par expé- 
rience ; & fans cette clef, l’on n’entre jamais 
parfaitement, dans la fcience du coeur humain , 
qui ne confilte que dans la connoilTance de leurs 
effets. Comment concevoir avec un cosur tran- 
quille , qu’il y ait des mouvemens capables de 
faire oublier des devoirs qu’on aime & qu’on 
ne viole pas même fans remords ? Ainfî je me 
fuis toujours repofé fur le caraâère d’autrui 
prefqu’autant que fur le mien ; & lorfqu’il m’eft 
arrivé d’en être la dupe , j’aimois mieux pren- 
dre l’erreur fur mon compte, en croyant quô 
je m’étois trompé dans le jugement que j’en 
avois fait^ que d’aceufer la vertu d’inconftance 
ou de foiblefle. Faulfe idée , qui fuppofe dans 
les hommes trop de bonté ou de malice , avec 
ime conftance dans l’une ou dans l’autre dont 
la nature elt rarement capable. L’exemple de 

Patrice 
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Patrice a fait plus pour mon inftruélion , que 
tous mes raifonnemens & toutes mes lumières. 

Il étoit tel que je l’ai dépeint ; mais entre 
mille qualités excellentes , il en avoit deux que 
le moindre excès pouvoit changer en défauts. 
L’une étoit cette complaifance , qui le rendoit 
d’un commerce aimable , mais qui l’expofoit 
fans celTe à la féduètion des confeils & des 
exemples : l’autre , fon inquiétude continuelle , ’ 
& ce befoin d’être fixé qui lui faifoit faifir fans 
difcernement tout ce qui fembloit promettre à 
fon cœur le repos qu’il cherchoit. Ces deux en- 
nemis de fon bonheur & de fa vertu l’avoient 
déjà engagé dans plus d’une faüfle démarche. 
Cependantles appar ences mltn impofoient encore. 
A la furprife que je lui marquai , il fe contenta 
de répondre que n’étant point le garant des 
inclinations de fa fœur , U étoit d’avis feulement 
qu’il ne falloit pas la contraindre ni l’importu- 
ner ; mais qu’après la manière dont elle s’étoit 
expliquée, il y avoit peu d’apparence qu’elle 
pût avoir changé de fentimens. Il ajouta que 
tous nos projets de mariage venant ainfi à man- 
quer, il ne favoit pas même fi la bienféance 
nous permettoit encore de retenir plus longtems 
%nonfieur dcsPelTes auprès d’elle. Ce confeil fut_ 
infinué fi adroitement , qu’il fit 'impreflion fur 
moi. Je convins que la réputation de Rofe d«-‘ 
Tome L 
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mandoit des ménagemens. B y avoit près de ûx 
femaines que M. des ÇelTes étoit aux SaiTons. 
Je réfolus de l’avertir avec toute la franchife 
de l’amitié , qu’un fi long féjour, qui ne paroif- 
foit pas devoir fe terminer par le mariage , pou- 
voit être mal interprété. J’étois fur que fa po- 
litelTe & le refped qu’il avoit pour moi, lui fe- 
roient étoufièr les murmures de fon coeur. En 
effet, après quelques plaintes de fon infortune, 
il confeffa que mes fcrupules étoient juftes , & 
il prit le parti de fe retirer à Paris. Je ne lui 
rcfufai point la permilfion qu’il me demanda de 
venir nous voir fouvent. 

Patrice avoit fait pendant ce tems-lù divers 
voyages , tantôt à qp prière , tantôt pour fes 
propres vues. Je l’avois prefle d’aller fouvent 
à Saint-Germain , où je me reprochois de n’a- 
voir pas encore paru moi-même. Mon deffein 
avoit toujours été de nous faire préfenter au 
roi Jacqnes par quelqu’un de nos parens , & 
j’avois jeté les yeux fur monfieur de Sereine , 
que ce prince honoroit de fa confiance ; mais 
je fouhaitois ardemment que Georges voulût 
nous accompagner, & j’attendois avec impa- 
tience qu’il fft portât de. lui-même à notre ré- 
conciliation. J’avois donc chargé Patrice non- ® 
feulement de difpofer monfieur de Sereine à 
nous rendre le ferviee que; j’attendois de lui , 
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. mais de fe ménager auflî quelqu’entrevue avec 
foq frère , pour lui repréfentèr de quelle im- 
portance il étoit pour nous de mieux vivre en- 
femble , & de demander de concert la protec- 
tion du roi pour notre famille. Comme je ne 
lui voyois point autant de zèle que je le défi- 
rois pour ces deux commilîîons , du moins à en 
juger par la froideur avec laquelle il me rendoit 
compte de fes foins , j’attribuai cette noncha- 
lance à fon humeur naturelle ; & je pris le parti 
d’aller moi -même à Saint-Germain, où je vis 
monfieur de Sereine & monfieur Dillon pour 
la première fois. Ils ne me reçurent point en 
inconnu. Georges avoir eu foin de leur faire le 
portrait de ma défagréable figure. Ils me, faluè- 
rent même par mon nom , quoique je ne me 
fufle fait annoncer chez l’un & chez l’autre que 
fous le titre d’eccléfiaftique irlandois. Mais fi je 
ne trouvai qu’un fujet de rire dans cette pre- 
mière circonftance de, mes deux vifites, je fus 
vivement affligé de me Voir traité avec une 
froideur à laquelle je ne m’attendois pas. A 
peine me fit-on quelque qrfre de fervice. On 
«e m’entretint que du métite ,de mes deux frè^ 
res , & des témoignages de bonté qu’ils avoient 
reçus du roi. On me, parla auffi de J a beauté 
de ma fœur , & de l’impatience avec laqqelle 
elle étoit attendue à la cour de Saint-Germain, 

Gâ 
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La crainte de me donner un nouveau ridî- * 
cule en demandant l’explication d’un difcours 
auquel je ne comprenois rien , me fit abréger 
les compliniens. Je me retirai avec beaucoup 
d’inquiétude ; & loin de palier huit jours à Saint- 
Germain , comme je me l’étois propofé , je ne 
penfai qu’à reprendre le chemin des Saifons. Il 
m’importoit d’éclaircir promptement ce que j’a- 
vois entendu. Je concevois en général que'j’é- 
tois trahi par Patrice , & joué par la faulTe pru- 
dence de Georges : mais que devois-je penfec 
de Rofe ? L’intérét de cette chère fceur me 
caufoit une mortelle alarme. J’arrivai aux Sai- 
fons tout occupé de mes craintes. Comme j’en 
étois parti la veille , on étoit fort éloigné d’at- 
tendre fitôt mon retour. 

En entrant dans la cour , j’apperçus quelques 
laquais d’une livrée inconnue , deux carrofles 
& des chevaux qu’on achevoit de dételer. J’a- 
vance vers la maifon. On me reconnoît , & 
j’entends auflltôt le bruit des fenêtres & de la 
porte des falles qu’on fermoit avec la dernière 
précipitation. J’en croyois à peine mes oreilles 
•& mes yeux. Que prétendent-ils ! difois-je ^ 
voudroient-ils m’exclure tout -à- fait du logis? 
J’entre. Perfonne ne fe préfente pour me rece- 
voir. Je monte droit à mon appartement , fans 
avoir la force de chercher des éclairciflemens 
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^ue je croyois déjà funeftes , ni celle même 
d’appeler un domeftique de la maifon ; car j’é- 
tois arrivé feul & à pied , après avoir quitté à 
Paris la voiture de Saint-Germain. 

On demeura quelques momens dans un pro- 
fond filence , pendant lequel on méditoit appa- 
remment fur la manière dont on de voit fe con- 
duire avec moi. J’entendis enfin la voix de Pa- 
trice , qui demandoit à quelque domeftique où 
j’étois ? Il monta enfuite à ma chambre. J’étois 
aflîs, la tête appuyée fur ime main. Je ne quit- 
tai point cette pofture ; & fans ouvrir même 
les yeux , j’attendois avec beaucoup d’amertu- 
me qu’il m’expliquât ce que j’avdis à efpérer 
ou à craindre ; car mes premiers foupçons 
étoieat tombés fur Georges , & je m’imaginois 
bien que ce ne pouvoir être que lui , qui étoit 
venu pour m’enlever fa foeur. Mon filence & 
les marques de ma vive affliéfic^ touchèrent le 
tendre Patrice. Il demeura comme incertain s’il 
devoir parler. Je levai les yeux fur lui. Mon 
premier regard le fit rougir. Enfin la bonté de 
fon naturel l’emportant fur tous fes projets , il 
•me dit ingénument qu’il favoit la caufe de mon 
chagrin , & qu’il avoir honte de m’avoir 
trompé. 

Et vous aulfi , Patrice ? interrompis -je avec 
un profond foupir. Hélas ! que vous ai-je donc 
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fait ? Quelle raifon aviez -vous de vous défier 
de moi ? Il convint qu’il étoit coupable, & il 
me promit la confefllon de toutes fes fautes. 
Mais ce qui prefTe le plus, me dit-il , c’eft l’em- 
barras où vous allez être , & où je fuis déjà. 
Mon frère eft ici. Je me fuis engage à favorlfcr 
le deffein où il eft de mener Rofe à Paris. Elle 
y confent. Je. crains que vous ne puiffiez vous 
y oppofer fans vous attirer quelque nouveau 
chagrin. Je le preffai de s’expliquer davantage. 
Il me confeffa que dans le premier mouvement 
de furprife & de confufion où les avbit Jetés mon 
retour imprévu , Georges l’avoit charge d’un air 
furieux de me venir déclarer qu’il ne feroit pas 
deux fois ma dupe , & que fi j’entreprenois de 
retenir Rofe , je l’obligerois , malgré lui , à 
quelque violence. Quel .parti prendre, me dit- 
il ? j’ai toujours fenti que je m’engageois im- 
prudemment ,^mais Je n’ai pu me défendre 
contre fçs inftances , ni refifter à certaines pro- 
ineft'es. 

Quoique je fentifle toutes les diificultési de 
ma fituation , je fus fi fatisfait de voir rentrer 
Patrice dans fon devoir & dans mes intét ets , 
que je repris auflitôt l’efpérance. Je remis tjute 
autre queftion à des circonftances plus trancjuil- 
les , & ne penfant qu’au mal préfent , jc\ lui 
demandai fi Georges était feul. Il me dit iju’il 
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avoît avec lui trois dames , & deux gentils- 
hommes, à l’un defquels on fe propofoit de 
marier Rofe. Nouvelle témérité , qui me caufa 
autant de douleur que d’étonnement. Marier 
Rofe ! m’écriai -je : à qui donc ? Et de quel 
droit prétend-on difpofer- d’elle , fans ma con- 
noiflance & fans*mon aveu ? Il fe hâta de ré- 
pondre que je ne devois pas m’alarmer ; que 
pour ce qui regardoit ce nîàriage, Georges n’a- 
voit rien entrepris qu’avec l’approbation & le 
confeil de tous nos parens &,de nos amis de S. 
Germain ; que le roi lui-mcme y donnoit fon 
confentement , & que le parti étoit également 
honorable & avantageux pour notre fœur. Cha- 
que mot d’un fi étrange récit augmentoit ma 
furprife & ma confternation. Mais , repris - je 
d’une voix altérée par le relTentiment , fuis -je 
donc compté pour rien ? Méprifez-vous jufqu’à 
ce point ma tendreffe , mon caradcre , & les 
droits de mon âge ? D’ailleurs , marie-t-on une 
fille fans la confulter ? fans qu’elle connoifle, fans 
qu’elle ait vu meme l’époux qu’on lui deftine ? 
Il m’interrompit pour m’affurer que par rapport 
à moi, l’on étoit réfolu de m’informer de toute 
l’intrigue avant que d’en venir à la célébration 
des noces ; & que pour l’amant de Rofe , il 
étoit venu fi fouvent la voir avec Georges de- 
puis notre féjour aux Saifons , quelle avoit eu 
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le tems de le connoître , & de prendre pour lui 

beaucoup d’eftime. 

II ne manquoit que ce dernier trait pour 
achever de me faire fentir qùe j’avois été mi- 
férablement leur jouet depuis notre départ de 
Paris. Je ne demandai point d’autre explication ; 

& prenant mon parti fans délibérer , je priai 
Patrice d’avertir fon frère que je défirois impa- 
tiemment de l’entratenir en particulier. Il me 
fatisfit , après m’avoir fait promettre que je ne 
révélerois de fa confidence que ce qui regar- 
doit le départ de Rofe. Mais je fus aulïi furpris 
que de tout le refte , de le voir revenir triftement, ' 
pour m’annoncer que Georges refufoit abfolu- 
ment de me voir , fi je ne m’engageois à con- 
fentir au départ de ma fœur , & à bien vivre 
déformais avec lui. Ciel ! m’écriai-je , en y éle- 
vant les yeux , vous êtes témoin de qui la paix 
dépend ici. Mais j’irai moi-même à lui puifqu’U 
^efufe de venir à moi. 

En effet , je defeendis auflitôt, & malgré l’a- 
gitation de tous mes fentimens, je reçus du ciel 
affez de force pour prendre un air calme & 
compofé. J’entrai dans l’appartement , où l’on 
ne s’attendoit à rien moins qu’à me voir , après 
la timidité qui m’avoit fait chercher la folitude 
en arrivant. Georges parut déconcerté ; Rofe 
étoit tremblante ; & tous les fpedateurs, qui 
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n’ignoroient pas la fituation des affaires , & qui 
avoient part au complot , fe trouvèrent dans un 
même embarras. Mais lorfque j’ouvris la bou- 
che pour m’expliquer avec modération , tout 
ce que j’avois recueilli de fermeté m’abandonna 
à la vue de eur de Sereine , fur qui le ha- 
fard me fit jeter les yeux. C’étoit ce même 
gentilhomme que j’avois vu à Saint-Germain le 
matin du même jour , notre proche parent , un 
homme âgé , un courtifan , qui avoit la répu- 
tation d’être plein de fageffe & d’expérience.' 
Je trouvai tout d’un coup dans la complaifance 
qu’il avoit d’accompagner Georges , la caufe 
du froid accueil’ qu’il m’avoit fait ; & j’avoue 
que fa préfence & ce fouvenir me glacèrent 
tout d’un coup le fang. Il s’apperçut de mon 
embarras au filence que je gardai, & prenant lui- 
même la parole , il me pria de ne pas m’offen- 
fer de ce que fon zèle pour notre maifon & 
fon amitié pour mes frères & ma fœur, l’a- 
voient fait entrer dans quelques mefures qui s’é- 
toient prifeSjà la vérité, fans ma participation , 
mais qui ne dévoient pas alarmer ma fageffe 
& ma piété ; que de toutes les perfonnes que 
je voyois chez-gioi , il n’y en avoit pas une de 
qui je ne duffe attendre dans toutes fortes d’oc- 
cafions de l’amitié & des fervices ; que c’étoit 
fon époufe & fes deux filles, avec milord Lincht 
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jeune feigneur d*une grande efpérance , qui avoit 
lié une amitié étroite avec mes frères , & qui 
avoit des fentimens encore plus tendres pour 
ma fœur ; que la retraite où je tenois Patrice 
& Rofe étant une mauvaife voie pour les avan- 
cer dans le monde , & l’état os affaires ne 
m’ayant pas permis fans doute de leur en faire 
prendre une meilleure , il venoit avec toute 
raffe(^ion d’ur> parent & d’un ami leur offrir fa 
maifon & fon crédit à la cour ; que Rofe n’y 
feroit pas reçue moins agréablement que mes 
frères , qui avoient déjà eu l’honneur d’être pré- 
fentés au roi ; que ce prince fouhaitoit ardem- 
ment de la voir fur le portrait que milord 
Linch avoit fait d’elle ; enfin , qu’il venoit la 
prendre avec fon époufe & fes filles pour la 
conduire à Paris où elle pafferoit quelques jours 
à fe faire habiller , & de-là à Saint-Germain où 
elle étoit attendue : que pour moi , fi je per- 
fifiois dans mon inclination pour la folitude, je 
pouvois demeurer tranquillement aux Saifons , 
& que tous les amis de notre famille s’employe- 
roient pour me faire obtenir tin bénéfice ou 
quelqu’autre faveur du clergé. 

Ayant eu le tems de me r^ettre pendant 
ce difeours , je conçus que mes plaintes , mes 
objeélions & mes fcrupules feroient peu écou- 
tés , & qu’on n’attendrait pas mon confentement 
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pour exécuter des projets qu’on avoit formés 
(ans me confulter. L’indifférence qu’on marquoit 
pour moi , en ma confeillant fi froidement de 
refter aüx Saifons , me touchoit peu. Ce n’étoit 
point aux carelTes des hommes ni aux faveurs de 
la fortune que mon cœur étoit fenfible ; il l’étoit 
à l’endurcifTement de Georges , dont la folle 
prudence l’emportoit fur tous mes foins , & 
donnoit meme un ridicule à ma tendreffe & à 
mon zèle ; car je découvrois clairement dans la 
conduite & dans les termes de monfieur de 
Sereine l’opinion qu’on lui avoit fait prendre de 
moi. J’étois encore plus vivement touché de 
l’aveuglement de Rofe & de Patrice , qui fe li- 
vroient fi témérairement aux premières efpéran- 
ces, & de l’ingratitude avec laquelle ils s’étoient 
déterminés à me caufer le plus mortel chagrin 
que je puffe recevoir. Cependant malgré le trou- 
ble où me jetolent des réflexions fi amères , je 
formai fur le champ les deux feules réfolutions 
qui me reftoient à prendre dans ces triftes cir- 
conftances : l’une , de leur épargner jufqu’à mes 
reproches , parce qu’ils étoient déformais inu- 
tiles, & qu’ils ne pouvoient fervir qu’à les ren- 
dre plus coupables; l’autre, de retourner promp- 
tement en Irlande , & de ne plus penfer à leur 
être utile que par mes vœux & mes prières. Ils 
avoient trouvé des coofeils , des protégions , 
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des fecours , des établiflemens mêmes , fi j’en 
croyois les illufions de leur amour-propre : ils 
n’avoient plus rien à attendre de moi , & d’ail- 
leurs il paroilToit aflfez qu’ils n’en voulofent plus 
rien recevoir. 

Je ne dirai point qu’il n’entrât pas beaucoup 
de refTentiment & de dépit dans le ferment in- 
térieur que je fis de quitter la France ; mais 
j’étois fur du moins que la raifon & fa religion 
n’y trouvoient rien à condamner. Elles m’y por- 
toient au contraire également ; & lorfque je me 
trouvai l’efprit libre & le fang moins ému , je 
remerciai le ciel d’avoir permis que je fuffe en- 
gagé a partir par un lien aflez fort pour me 
faire furmonter les foiblefles du fang & les mou- 
Vemens d’une tendrefle exceflive. 

J’eus donc la force de répondre paifiblement , 
à monfieur de Sereine , que les intérêts de mes 
frères & de ma feeur étoient fort bien entre fes 
mains , & que fi j’avois dû m’attendre à être 
traité avec un peu plus d’égards & de confiance , 
î’avois du moins la confdlation de voir ma fa- 
mille très - honorée de la proteéfion du roi & 
de la fienne. Je n’ajoutai rien ; & cette réponfe 
civile à laquelle on s’attendoit moins qu’à quel- 
ques traits de morale chagrine, fit renaître la 
tranquillité & la joie dans l’aflemblée. On fer- 
vit des rafraîchiflemens. J’en fis les honneurs , 
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te je pris part à la converfation , avec foin d’écar- 
tet tout ce qui pouvoit renouveler mes peines. 
Cependant la vue de Rofe , que je regardois 
la malheureufe viâime de l’ambition de 
fon frère , fes charmes innocens , fes regards 
timi des & embarraffés qu’elle ofoit à peine fixer 
fur les miens , m’arrachoient du fond du coeur 
des foupirs que je ne retenois qu’avec violence. 
Je formai le deflein de me ménager un entre- 
tien feeret avec elle , pour faire une nouvelle 
tentative fur fon efprit , ou du moins pour la 
fortifier par la répétition de mes anciennes maxi- 
mes. Je lui fis figne de me fuivre hors de l’ap- 
partement. Elle m’auroit obéi. Mais Georges 
m’obfervoit : il pénétra mon deffein , & la re- 
tenant lorfqu’elle fe levoit pour me fuivre , U 
me, dit avec une douceur affedéè , que j’avois 
eu tout le tems de donner mes fages confeils 
à Rofe ; qu’il ne falloir pas dérober fa préfence 
à tant d’honnetes gens ; & qu’en la remettant en- 
tre les mains de madame de Sereine , je pou- 
vOis compter, qu’elle n’avoit plus befoin d’autre 
leçon que l’exemple d’une dame fi aimable ôc 
fi'fage. Ainfi tout me fut ravi cruellement, 
jufqu’à la douceur de lui dire en particulier le 
dernier adieu. A peine eus-je la liberté d’entre- 
tenir un moment 4*atrice. Je n’entrai avec lui 
dans aucun nouveau détail ; mais après de juftes 
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reproches de fa folblefle , qui rendoit toutes feS 
bonnes qualités inutiles , je l’exhortai du moins 
à l’amour de la vertu ,* lors même qu’il en ou- 
blieroit la pratique ; & je lui prédis une par- 
tie des maux dont il étoit menacé. Peut-être 
n’aurois-je pu lui cacher la réfolution de mon 
départ , fi Georges , qui appréhendoit autant 
mes fédüdions , que j’eulTe dû craindre les fien- 
nes , ne fut venu m’interrompre. Il me dit d’un 
air fatisfait qu’il alloit travailler efficacement à 
notre fortune ‘avec Rofe & Patrice ; que je ferois 
toujours le premier à qui il en feroit recueillir 
les fruits, & qu’il recommandoit fes entreprifes 
à mes prières. Partez, lui répondis -je, allez , 
mon frère , & puilfe votre fortune furpafler vos 
efpérances ; le plus ardent de mes fouhaits eft 
de vous voir fagçs & heureux ; mais je fuis 
trompé fi vous le devenez par des voies fi étran- 
ges. Monfieur de Sereine & milord Linch quj 
nous joignirent au même montent, affeâèrent 
de m’interrompre par des complimens déplacés. 
Il me fut aifé de reconnoître qu’ils agilToient 
tous de concert , pour m’ôter les moyens de 
leur dire ce qu’ils ne pouvoient entendre fans 
honte. La néceffité me fit céder à cette tyran- 
nie. Je les vis partir , fans leur donner aucune 
autre marque de chagrin que mon filence. J’eus 
même les yeux confianunent bailfcs , & lorfqu’ils 
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m’alTurèrent en m’embraflant qu’ils auroient foin 
de me donner fouvent de leurs nouvelles , je 
ne^eur répondis que par des inclinations de tête 
& de profondes révérences. , , 

Il eft vrai que Patrice me protefta , en me 
ferrant la main ; que mes intérêts lui fcroient 
toujours aufll chers que les fiens , & qu’il me 
donneroit bientôt de meilleures preuves defes 
fentimens : mais quel fond pouvois-je faire' fur 
un caractère foible & inconftant , fur lequel il 
paroiffoit que les nouvelles imprellions étoient 
toujours les plus fortes? Il avoit reconnu fon 
devoir deux heures auparavant : il -avoit pris 
parti pour moi , en fe confeffant coupable de 
s’être lailTé entraîner par les confcils de fon 
frère ; & je le voyois partir pour me fuir, d’un 
air aufli content que ceux qui me l’enlevoient, 
fans m’avoir même expliqué le fond de iès def- 
feins , & fans me lailTer les moindres lumières 
fur fes démarches palfées , pour fervir du moins 
de règle à ma propre conduite. Aufli n’em- 
ployai-je les premiers momens que je palTai 
feul après leur départ , qu’à renouveler le fer- 
ment que j’avois fait de quitter la France. D 
n’y avoit plus de raifons qui "puflent me faire 
balancer. J’étois dégagé de tous mes devoirs 
par leur obftination & par leur fuite ; & après la 
manière outrageante dont on venoit de me trai- 
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ter , la tendrefle du fang ne me paroiflbîc plW 

qu’une foiblefle. 

Gîpendant comme je ne vouloîs rien avoir 
à me reprocher, je ne crus pas qu’il me fût per- 
mis d’abandonner les Saifons fans y lailfer quel- 
que perfonne de confiance qui prit foin de leurs 
affaires , & qui leur remit fidèlement ce que 
j’étois refolu de leur laifler. Quoique le droit 
d’aîneffe me donnât la meilleure part à tout ce 
que nous avipns pofledé jufqu’alors en commun, 
mon deffein étoit .de leur céder fans exception 
tout ce que j’y pouvois prétendre , & de pren- 
dre feulement fur la fomme qui étoit encore 
entre mes mains, ce qui me feroit néceffaire 
pour les frais du voyage. Killerine m’offroit 
une retraite où je pouvois toujours vivre com- 
modément des feuls fruits de mon bénéfice. 
Je jetai donc les yeux fur monfieur des PelTes , 
dont je connoiflbis parfaitement la probité , & 
jugeant meme qu’une commiffion de cette na- 
ture lui feroit fort agréable par les nouvelles 
occafions qu’il auroit de rendre férvice à Rofe 
& à-mes frères , je le fis prier de venir promp- 
tement aux Saifons. 

Cette invitation extraordinaire lui donna des 
efpéraiices qui fe trouvèrent mal remplies à fon 
arrivée. En lui apprenant la réfolution où j’é- 
tois de retouniei; en Irlande , je ne pus lui en 

laifTer 
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laifler ignorer les motifs , ni lui cacher par con- 
fisquent ce que j*avois recueilli du court en- 
tretien que j’avois eu aveû Patrice , fur ce qui 
Concernôit Rofe , & les vues de milord Linch. 
Il en fut d’abord affligé jufqu’à me faire crain- 
dre quelque funefte effet de fa douleur , fur- 
tout lorfqu’il vint à confidérer que mon dé- 
part le privoit de l’unique reflburce qu’il avoit 
auprès d’elle. Cependant étant revenu de ce 
tranfport , & me voyant trop affermi dans mon 
deffein pour fe flatter que je puffe changer de 
. fentimsnt, il fe réjouit, comme je l’avois prévu 
du choix que je faifois de lui pour lui confier 
notre maifon. C’étoit un droit qu’il acqueroit 
de revoir ma fœur, & d’entretenir quelque 
liaifon avec elle , ce qu’il n’auroit pu fe pro- 
ftiettre autrement dans des circonftances fi peu 
favorables pour fon .amour. Je lui demandai fi 
étant logé proche de Patrice pendant le féjour 
qu’il avoit fait aux Saifons , il ne s’étoit point 
apperçu de tout ce qui s’y paffoit contre fes 
intérêts & contre les miens. Il me dit qu’il s’é- 
toit fouvent imaginé pendant des nuits entières 
entendre du bruit dans le jardin & dans d’au- 
tres lieux ; mais que ne fe défiant de rien , la 
bienféance ne lui avoit pas permis de porter 
fa curiofité trop loin dans la maifon d’autrui.’ 
J’interrogeai de meme le feul domeflique qui 
Tomi /,' H 
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étoit refté avec moi , & je n’en tirai pas plus 
de lumière , de forte que je n’emportai pas 
même en partant la fatisfadion de favoir par 
quels artifices on m’avoit , trompé , ni s’il avoit 
été en mon pouvoir de m’en défendre. Cette 
connoiffance à la vérité n’auroit pas réparé le 
mal , mais elle auroit fervi à me faire raifon- 
ner encore plus jufte fur les malheureufes fui- 
tes que j’en devois attendre. 

Ce ne fut pas fans un tendre regret que je 
me féparai le lendemain de monfieur des Peffes , 
après lui avoir remis environ dix mille écus qui 
étoient l’unique refte de la fortune de nos an- 
cêtres. Je lui laifiai un fimple billet , adrelTé 
à mes frères , dans lequel je leur déclarois fans au- 
cune marque de reflentiment , que me trouvant 
dégagé de toutes mes promefles par mille rai- 
fons que j’évitois de rappeler, je prenois le 
parti de retourner à Killerine ; & que fi j’avois 
cru pouvoir les préférer pendant quelque tems 
à mon troupeau, j’étois obligé de me rendre 
à mes anciens devoirs , lorfque ma préfence 
& mes foins leur devenoient abfolument inuti- 
les. Je les exliortois à fe,fouvenir de leur naifi* 
fance'ôc de leur religion, & de ce qu’ils dé- 
voient par CCS deux motifs à dieu & à l’honneur 
de leurs ancêtres. Je leur recommandai inf- 
tamment leur fccur , dont le foin étoit défor- 
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mais leur premier devoir , & d’un compte d’au- 
tant plus rigoureux , que c’étoit volontaire- 
ment qu’ils s’en étoient chargés. Enfin je leur 
marquois que j’avois remis à monfîeur des Pef- 
fes notre maifon & notre argent , fur lefquels 
je leur abandonnois tous mes 'droits. Je lailTai 
une lettre beaucoup plus longue pour Rofe , 
mûs où il n’entroit que de la tendreffe & des 
confeils falutaires. Cependant je ne puis cacher 
que j’eus beaucoup de violence à me faire pour 
écrire avec cette modération. Il s’en falloit bien 
que toutes les plaies de mon cœur fulTent fer- 
mées. J’étouflfai fes plaintes ; réfolu de ne pren- 
dre confeil déformais que de la raifon Sl du 
devoir. 

Il fallut néanmoins me combattre encore , en 
palfant par Saint-Germain pour m^ rendre â 
Dieppe ; & j’éprouyai plus que jamais par la 
peine que j’eus à me vaincre , combien les mou- 
vemens les plus réglés de la nature font diffi- 
ciles à gouverner. Que n’en doit-il pas coûter 
par conféquent pour prendre un parfait empire 
fur les paflîons? Je favois que mes frères & 
ma fœur dévoient arriver à la cour avant là 
fin de la femaine. Je me fentois porté à les at- 
tendre , & à chercher pour la dernière fois l’oc- 
cafion de les voir. Tantôt c’étoit pour leur 
faire tous les reproches ‘ qu’ils méritoient , & 
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que la préfence de monneur de Sereine m’a- 
voit contraint d’étouffer dans mon cœur. Tan- 
tôt c’étoit pour fatisfaire ma tendrelfe , qui 
étoit encore alfez forte pour me faire oublier 
leur ingratitude. Ils ne s'attendoient point à mon 
départ. Ils n’avoient jamais regardé la propofi- 
tion de les quitter , que le mécontentement m’a- 
voit fait faire plufieurs fois , comme une me- 
nace férieufe. Il pouvoir encore arriver que me 
voyant en chemin pour m’éloigner fans retour , 
le fouvenir de tout ce que j’avois fait pour eux, 
& la honte de m’avoir caufé de fî injuftes cha- 
grins , leur filTent reprendre les fentimens qu’ils 
avolent eus pour moi. Mais quand ils les euf- 
fent repris, à quoi ce changement pouvoir- il 
aboutir ? Ils étoient déjà trop engagés. Ils 
avoient pris des guides que la bienféance ne 
leur permettolt plus d’abandonner , & dont les 
vues ne pouvoient jamais s’accorder avec les 
miennes. D’ailleurs c’étoit me flatter trop que 
de les croire difpofés à fe réconcilier avec moi. 
Je leur étois devenu incommode ; je devois 
craindre de l’être encore plus à Saint-Germain. 
Qui fait de quelle manière ils auroient pris ma 
vifite , & lî Georges qui avoit été capable de 
fe faire un jeu de mes infirmités naturelles avec 
mefïieurs de Sereine & Dillon , n’eût pas cou- 
ronné fa vengeance par quelque infulte éda- 
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tante ? De toutes ces réflexions je m’attachai à 
celles qui dévoient me faire hâter mon voyage. 
Je me rendis à Dieppe, où je profitai du pre- 
mier vaifleau qui s’oifrit pour Londres. Au mo- 
ment que je m’embarquois , on me remit une 
lettre de monCeur des Pefles , qu’il m’avoit 
adrefl'ée au hafard dans la même auberge où 
nous avions pafle quelques jours en arrivant 
en France. Je balançai fi je devois la lire dans 
la crainte d’y trouver quelque nouveau fujet 
de peine ; mais la tendreflè du fang prévalut 
encore. Je l’ouvris. Elle contenoit de nouvelles 
inftances pour m’arrêter , avec la relation d’une 
vifite que monfieur des Pefles avoit rendue à 
mes frères & à ma fœur. Ayant découvert 
heureufement leur demeure à Paris , il n’avoit 
pas perdu un moment pour leur annoncer mon 
départ. Rofe s'étoit évanouie à cette nouvelle , 
& n’étoit revenue que pour verfer un torrent 
de larmes. Patrice avoit donné auflî toutes les 
marques d’une vive douleur. Georges même 
avoit paru frappé d’un dénouement fi imprévu ; 
mais il avoit employé auflltôt tout fon efprit 
pour Gonfoler fa fœur & fon frère, en leur 
repréfentant que ma préfence n’étoit pas nécef- 
faire à leurs projets , que rien ne les empêchoit 
d’efpérer que je ne pufle vivre fort heureu- 
fement dans mon bénéfice j & que fi leurs afiài- 
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res tournoient auflî bien qu’ils dévoient fe le 
promettre , il ne feroit jamais trop tard pour 
m’inviter à revenir partager leur fortune. Mon- 
fieur des Pefles concluoit des larmes de Rofe, 
& des regrets de Patrice , que j’en étois aimé 
tendrement, & que lî je voulois tenter quel- 
que nouvel effort , ils pouvoient encore être 
ramenés à mes vues. Je vis dans le ftyle de fa 
lettre un amant inquiet pour lui-même , qui tâ- 
choit de me retenir par de foibles efpérances , 
pour faire fervir mon retour à rétablir un peu 
les fîennes. Mais quand j’aurois cru Patrice Sc 
Rofe encore plus fincèrement affligés , je con- 
noiflbis l’humeur fiere & inflexible de Georges. 
J’étois fur qu’il n’entroit pas plus de tendreffe 
pour eux dans le parti qu’il avoit pris de me 
les enlever , que de reffentiment de la manière 
dont je lui avois moi-même enlevé fa fceur. Il 
avoit voulu fe venger avec ufure. Ainfî je ne 
pouvois tenter de les lui' ôter encore, fans l’ex- 
citer à une nouvelle vengeance , qui perpé- 
tueroit puérilement les repréfailles. Cette pen- 
fée qui avoit été un des principaux motifs de 
mon départ, me défendit contre les follicita- 
tions de monlieur des Peffes, malgré l’atten-; 
driffement excclïif que fa lettre m’avoit caufé. 
Je lui fis fur le champ une courte réponfe , 
pour lui marquer la confiance de mes réfolu- 
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tions, & mon embarquement , qui fe fît à 
rheure même. £n deux jours d’une heureufe 
navigation j’arrivai à Londres , d’où je fîs le 
voyage par terre jufqu’à Holyhead, Un vaifTeau 
anglois que le hafard me fît trouver prêt à ' 

lever l’ancre , me rendit en quatre jours à Lon- 
dondery, & je me revis le lendemain au foir 
dans ma maifon de Killerine. 

Quatre mois d’abfence m’auroient fait trou- 
ver une vive fatisfaêlion dans les embralfemens 
& les carefles de mes amis , fi j’eufle .pu me 
délivrer de mille fâcheux fouvenirs dont j’a- 
vois la fource dans le cœur encore plus que 
dans l’imagination. Je ne pus me trouver fi 
proche du tombeau de mon père , fans reflen- 
tir une mortelle cOnfufion de n’avoir pas un 
meilleur compte à lui rendre du dépôt qu’il 
avoit cdnfîé à mes foins. Le témoignage de ma 
fidélité & de mon ièle , que je trouvois au 
fond de mon cœur , en écartoit bien toute om- 
bre de remords ; mais loin d’en bannir le re- 
gret & la triftefle , il ne fervoit qu’à me rapr 
peller l’inutilité de mes peines & les malheu- 
reux fruits que j’avois recueilli de rnes efpé- 
raaces. Je portois ce poids à tous momens , 

& dans toutes fortes de lieux. Ce n’eft pas 
qu’en examinant quelquefois les chofes dans un 
fens plus favorable , je ne rendiffe à Georges 
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la juftice qu’il méritoit de plufieurs côtés. La 
fagefl'e de fes mœurs , la droiture de fon ju- 
gement , & rhonnéteté de fes principes , étoient 
trois points fur lefquels je ne lui avob jamais 
reconnu de foible ; & je concevois bien que 
quelque part que l’efprit de vengeance put avoir 
à la conduite qu’il avoit tenue à mon égard , 
& l’ambition ou l’amour du monde à celle 
qu’il vouloir faire prendre à fon frère & à fa 
fœur , H ne falloir pas craindre qu’il les portât 
au vice par fon approbation ou par fon exem- 
ple. Mais l’efpèce de vertu qu’il étoit capable 
de leur infpircr me paroifïôit prefqiî’aufli re- 
doutable que le vice. C’étoit uniquement l’en- 
vie de plaire aux hommes , c’étoit l’eftime de 
leurs faveurs , & le goût de toutes les voies qui 
peuvent y cçnduire. Le plus honnête homme , 
qui ne l’eft.pas avec une autre fin , tarderoit- 
il longtems à devenir vicieux fi le vice pouvoit 
fervir à fes vues ? Et n’arrive-t-il pas en effet 
qu’il y devient fouvent ncceflaire ? • Car à quoi 
fert de le déguifer fous d’autres noms f La no- 
blell'e de fcntiment eft-elle autre chofe que d© 
l’orgueil , quand elle n’a pour objet que des 
grandeurs & des diftinâions humaines ? La polU 
telFc & la complaifance qui fervent à ouvrir les 
voies de la foi tune, ne font -elles pas prefque 
toujuurs u;:c lâche approbation des défauts Sc des 
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déréglemens d’autrui ? La galanterie , fans, la- 
quelle on ne fauroit faire un pas dans le inonde, 
peut-elle être diftinguée férieufement de la vo- 
lupté fenfuelle dont elle eft comme la fleur & 
le rafinement ? J’accorde , fi l’on veut , qu’un 
homme de jugement & d’honneur, tel que je 
me figurois Georges , ne fe livre point fans mé- 
nagement à cette dépravation : mais quel frein 
pouvoir retenir Rofe & Patrice ? Leur âge qui 
étoit à peine au-defllis de l’enfance ; leur ca- 
radère tendre & facile qui les rendoit capa- 
bles de l’excès du bien & du mal , fuivant les 
premières impreflions par lefquellcs ils feroient 
déterminés ; l’éclat dq leurs qualités naturelles 
qui les expofoit à des fédudions plus prefl'an- 
tes & plus inévitables ; enfin , la témérité de 
leur frère , qui ne concevoir pas même qu’ils 
euffent befoin de précaution , étoient de juftes 
fujets d’alarme , qui me faifoient craindre pour 
eux autant de chutes que de pas. 

En réfléchilfant ainfi fur la caufe de mes re- 
grets , il me vint un fcrupule qui me caufa 
beaucoup d’embarras. L’opinion même que j’a- 
vois du jugement & de la probité de Georges, 
me fit douter fi mes délicatefles de religion 
n’avoient pas été portées trop loin , & fi l’idée 
que je me formols du monde n’étoit pas faufle 
ou du moins exagérée. Il étoit certain que je 



Digitized by GocJgle 




12Z 



Le Doyen 
ne la devois point à ma propre expérience, 
C’étoit le fruit de mes leéfures, ou des prin- 
cipes d’éducation que j’avois reçus au féminaire 
de Carrikfergus. Georges au contraire , quoi- 
qu’âgé feulement de quelques années plus que 
fon frère , avoit eu de bonne heure Toccafion 
de fe répandre beaucoup plus au dehors , parce 
que fe trouvant Taîné de notre maifon , il avoit 
été obligé dans les dernières années de la vie 
de mon père de le repréfenter aux alFemblées 
de la province , & d’entretenir certaines liaifons 
de bienféance avec la noblefle de notre canton. 
Étoit - il impoflible qu’il eût acquis des con- 
noiflances plus juftes que les miennes , & qu’é- 
tant mieux informé des ufages du monde , il 
eût jugé avec plus de difeernement de ce qu’ils 
ont de criminel ou d’innocent ? Dans cette fup- 
pofition , non - feulement il devoit connoître 
mieux que moi ce qui étoit convenable aux 
intérêts de fon frère & de fa foeur , mais il au- 
roit eu raifon dé me reprocher , comme il avoit 
fait plus d’une fois , que mon zèle furpalToit 
mes lumières , '& que j’étois plus propre à la 
folitude du cabinet qu’à donner des règles de 
conduite pour le monde. J’aiirois mérité même 
d’être regardé comme un cenfeur aveugle , & 
comme un efprit turbulent , qui dérangeoit 
mal-à-propos fes fages delfeins par mes plaintes , 



Digitized by Google 




DE KiLLERINE. 12^ 
& par mes remontrances importunes. A la vérité 
les livres faints , dont toutes les maximes font 
infaillibles , déclarent la guerre en mille en- 
droits au monde & à fes partifans ; mais iis 
expliquent auflî ce qu’il faut entendre par les 
partifans du monde : ce font les fourbes, les 
orgueilleux , les fenfuels , les vindicatifs , les 
raviffeurs du bien d’autrui , &c. toutes qualités 
qu’on ne peut attribuer raifonnablement à la 
plupart des perfonnes qu’on connoît , & qu’on 
n’attribueroit pas fans une témérité criminelle 
à ceux qu’on ne connoît point. C’eft donc fuj: 
cette feule efpèce d’hommes , s’il en eft beau- 
coup d’un fi aflreux caradère , que tombent 
toutes les malédiftions évangéliques ; ce qui 
n’empêche pas que le plus grand nombre de 
ceux même qui vivent avec eux dans le monde , 
ne puifTent être d'un commerce aimable & fans 
danger , & Georges pouvoir l’avoir reconna 
par l’expérience. 

Dans l’incertitude où je demeurai après ces 
réflexions, je me repentis amèrement de n’a- 
voir pas mieux profité du tems que j’avois palTé 
en France , pour acquérir les lumières qui me 
manquoient. Il m’auroit été facile de me faire 
introduire dans toutes fortes de fociétés , & 
d’en démêler les principes & les ufages. J’au- 
rois appris par moi -même ce qu’un chrétiea 
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doit penfer du inonde. Peut-être me ferois-j# 
mieux accordé avec Georges après avoir ac- 
quis cette connoiiTance , & la paix auroit con- 
• tinué de régner dans notre famille ; au lieu que 
par ma précipitation à condamnei' tout ce qui 
m’avoit déplu , j’étois peut - être coupable de 
l’avoir troublée. Ce doute m’affligea fi vive- 
ment que j’aurois eu peine à me confoler , fi 
le ciel n’eût rôndu le repos à ma confcience 
par une autre réflexion. S’il eft vrai , me dis-je 
à moi - meme , que Georges ne s’égare point 
d;ms fes idées & dans fes projets , je ne dois 
pas regretter qu’il m’ait ôté la conduite de fon 
frère & de fa fœur ; ils ne peuvent être mieux 
que fous la fienne. S’il s’égare autant que je 
l’ai cru, j’ai fait mon devoir en le condam- 
nant , & j’ai eu raifon de le quitter , lorfqae 
j’ai perdu tout efpoir de le faire rentrer dans 
lefien.. 

Ce n’étoit point à Rillerine que mes diffi- 
cultés pouvoient s’éclaircir autrement. Une 
bourgade, prefqu’uniquementcompofée d’artifans 
& de laboureurs , étoit peu propre à me re- 
préfenter le monde ou mes frères & ma fœur 
fe trouvoient engagés. D’ailleurs l’irmocence Sc 
la tranquilité régnoient depuis longtems dans 
mon troupeau. Cependant comme les . difpofi- 
tbns de la providence avoient commencé à fe 
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^déclarer fur mon fort, & que toute la fuite 
de ma vie étoit deftinée à beaucoup d’agita- 
tions , il ne me fut pas accordé j même à Ril- 
lerine , pendant quelques mois que j’y palTai , 
de jouir du repos que j’y étois venu chercher 
& que tout le monde y goûtoit. A peine com> 
mençois - je à revenir un peu de la profonde 
triftefle que j’avois rapportée de France , que 
pour me préparer à mille nouvelles douleurs 
auxquelles la tendrelTe fraternelle devoir bien- 
tôt m’expofer , le ciel me fufcitaune épreuve 
d’autant plus fenfible , qu’elle regardoit l’hon- 
neur de mon père , c’eft-à-dire , ce que j’avoîs 
de plus précieux après les intérêts de dieu & 
de la religion. Ce n’eft pas interrompre l’hif- 
toire de mes frères , que de m’arrêter un mo- 
ment à ce récit , parce qu’il fe trouve lié par 
• fes fuites avec la plupart des évènemens que 
j’ai entrepris de raconter. 

Quelques gentilshommes du comté d’Antrim 
mal intentionnés pour le gouvernement , & pi- 
qués fur-tout de voir pafl'er les plus belles ter- 
res d’Irlande entre les mains des favoris du 
roi , fans autre titre pour les obtenir que leurs 
baflefles & leurs flatteries , s’étoient ligués fe- 
crétement dans le deflein de foulevar le peu- 
ple , & peut-être dans l’efpérance de leur faire 
fecouer entièrement le joug de l’ Angleterre! Le 
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fuccès d’une fi grande entreprife dépendant 
d’une infinité de reflbrts & de mouvcmens , ils 
avoient employé plufieurs années à drefler leurs 
machines , & le fecret avoir été gardé fi fidè- 
lement, qu’après même qu’il fut découyert , 
on ne put parvenir à connoître les complices. 
L’un d’entr’eux nommé Pincer, ancien ami & 
voifin de notre maifon , perdit malheureufe- 
ment le plan général du projet , qui fut trouvé 
par un officier du Roi. Fincer s’apperçut aufÏÏ- 
tôt de fa perte ; mais étant fur que cet écrit 
étoit d’une main fidelle & inconnue , & la pru- 
dence des conjurés , qui l’avoient dreffé de 
concert , leur ayant fait déguifer les noms des 
perfonnes & des lieux d’une manière qui ne 
pouvoir les trahir , il fe flatta de pouvoir écar- 
ter les foupçons s’ils tomboient fiir lui , & de 
rendre les recherches inutiles. En même-tems 
néanmoins il ne négligea pas d’informer de fon 
malheur tous ceux qu’un même intérêt obli- 
geoit d’y prendre part ; mais pour les empê- 
cher de s alarmer , il leur jura de nouveau une 
fidélité à toute épreuve. En effet le vice-roi, 
a qui Ion s étoit hâté de remettre Je mémoire, 
prit inutilement toutes fortes de voies pour 
découvrir les auteurs & les miniftres du com- 
plot. 

Cependant la crainte d’un danger fi preflant 
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rayant porté à mettre le fecret à prix , fui- 
vant la méthode d’Angleterre , on vint à bout 
fur divers indices , tels que le tems & le lieu 
où le projet avoit été trouvé , de s’aflurer que 
c’étoit monfieur Fincer' qui l’avoit . perdu. Il 
fut arrêté , & conduit dans les prifons de Du- 
blin. On commença auflltôt les interrogations, 
& le vice - roi s’y trouva préfent lui - même. 
Mais au lieu de voir un criminel confterné , 
on fut furpris que fans marquer la moindre 
émotion , Fincer offrit volontairem.ent de s’ex- 
pliquer. Il confeffa qu’il avoit deux chofes à 
fe reprocher ; l’une d’avoir gardé fi longtems 
un mémoire dangereux ; & l’autre de ne s’ctre 
pas hâté , après l’avoir perdu , de venir décla- 
rer le fond du myftère au vice-roi, pour lui 
épargner les fauffes démarches auxquelles un 
péril imaginaire l’avoit engagé : que pour la 
première de ces deux fautes , il n’avoit point 
d’autre juftification à donner que fa curîofité, 
qui lui avait fait conferver trop longtems une 
pièce rare & d’une nature extraordinaire ; & 
que pour la fécondé , il étoit vrai que fon de- 
voir l’obligeoit d’offrir plutôt quelques éclair- 
ciffemens au vice-roi , mais qu’on devoir fe fi- 
gurer aifément qu’un homme innocent qui aime 
le repos , évite autant qu’il peut de s’expofer à 
des embarras inutiles ; en un mot , qu’il avoir 
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efpéré qu’on ne découvriroit jamais que le mé- 
moire eût été entre fes mains , & qu’étant cer- 
tain que le projet de révolte qu’il contenoit 
n’étoit qu’une chimère , qui s’étoit évanouie 
avec la vie & le fouvenir de fon auteur, Ü 
avoit cru que pour la tranquillité publique au- 
tant que pour la Tienne , il ne pouvoit prendre 
de parti plus fage que le filence. 

Comme ce difcours parut fort obfcur, & 
qu’on lui demanda des explications moins équi- 
voques ; il ajouta , avec la même tranquillité , 
qu’il étoit fâché qu’on le forçât de noircir l’hon- 
neur des morts , mais que dans la néceffité où 
il étoit de ne rien cacher , il déclaroit à re- 
gret que l’auteur du mémoire avoit été le feu 

comte de ; que le zèle de ce feigneur 

pour la religion romaine lui avoit fait entrete- 
nir pendant toute fa vie un défir ardent de la 
tirer de l’oppreffion ; qu’il avoit formé divers 
projets qu’il n’a voit pu faire goûter à fat amis , 
& qui n’avoient jamais été plus loin que fur le 
papier j que fa mort ayant açhevé de les difli- 
per , il en étoit refté apparemment quelques co- 
pies ; que le mémoire en étoit une , & que 
l’ayant trouvé lui-même entre les papiers de 
fon père , qui ,étoit mort auffi depuis quelques 
mois , il ignoroit de quelle manière elle y étoit 
venue ; qu’il fe fouvenoit feulement de l’avoir 

entendu 
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entendu parler des defleins du comte , qui étoif 
de fes meilleurs amis , & des efforts qu’il avoit 
toujours faits pour le guérir de ccs vaines ima-» 
ginations ; enfin , pour donner encore plus de 
vraifemblance à fon difcours , Fincer affura le 
vice-roi que mes frères ne s’étoient détermi- 
nés à quitter l’Irland^ que par la crainte d’ê- 
tre accufés tôt ou tard , & peut - être avec 
juftice , d’avoir participé aux projets de leur 
père. 

A la vérité ce tiflu de calomnies n’étoit fou- 
tenu d’aücune preuve ; mais comme il n’y en 
avoit pas non plus à produire contre l’accufé j 
le vice-roi fut obligé de fufpendre les procé- 
dures en attendant de nouvelles lumières , & 
Fincer fut retenu dans fa prifon. Le bruit dé 
cette aventure s’étant répandu à Dublin dès le 
•même jour , je reçus tout à la fois plufieurs 
lettres , qui m’apprenoient l’injure qu’on ve- 
rtoit de faire à mon père , & qui m’avertiflbient 
même du péril où j’étois d’être arrêté. C’étoit 
en effet à quoi je devois naturellement m’at- 
tendre. Mais moins touché de cette Crainte 
que de l’honneur de mon fang , je n’examinai 
point fl j’avois des rifques à courir , & je me 
crus appelé à Dublin par toutes fortes de rai- 
fons. Je fis tant de diligence qu’ayant prévenu 
les ordres du vice - roi , je me préfentai à lui 
Tome It I 
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lorfqu’on s*y attendoit le moins. La force avec 
laquelle je défendis l’innocence de mon père, 
& l’offre que je fis volontairement de ma tête, 
s’il paroifToit par le moindre témoignage qu’il 
eut jamais manqué de refpeâ pour le gouver- 
nement ou pour les conftitutions du pays , ba- 
lancèrent du moins les cfepofitions de Fincer. 
Je demandai enfuite , avec la même fermeté , 
d’être confronté fur le champ à notre accufa- 
teur. lOn ne me refufa point ce qu’on auroit 
exigé de moi fi je ne l’euflc pas demandé comme 
unç faveur. Le vice - roi fut témoin de cette 
fcène. Fincer étoit de mon âge , & nous nous 
connoiffions depuis l’enfance. Ma ^réfence le 
déconcerta. Il me dit d’un air embarralTé , qu’il 
étoit furpris de me voir engagé dans fon af- 
faire lorfque je n’étois accufé de rien , du moin$ 
par fcs dépoli tions ; 8c que pour ce qui regar- 
doit mon père , c’étoit avec un mortel regret 
qu’il s’étoit trouvé contraint pour fa propre 
juftification de révéler tout ce qu’il avoit ap- 
pris du fien. Je le priai de m’apprendre ce 
qu’il prétendoit favoir avec tant de certitude. 
Il le fit dans les termes que j’ai rapportés, & 
qui étoient les mêmes que ceux qu’on m’avoit 
marqués d’après fes premières dépofitions , ce 
qui me fit juger que le perfonnage qu’il jouoit 
étoit médité. Je conçus qu’il me feroit difii- 
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ciie de confondre l’impofture ; & quoiqu’une^ 
accufation vague & fans preuve ne fût pas fuf- 
fîfante pour noircir abfolument la mémoire de 
mon père , je m’affligeai d’autartt plus de la 
voir en proie aux foupçons , que Fincer étant 
proteftant, je prévoyois que , toutes chofes 
égales , la cour & le public lui feroient plus fa- 
vorables qu’à ma famille. Cette crainte fut vé- 
rifiée fur le champ par la conduite du vice-roi. 
Il prit mon chagrin pour une marque d’em- 
barras, & voyant que Fincer ne me donnoit 
pas le moindre avantage fur lui par fcs ré- 
ponfes, il me déclara que fans être traité -de 
coupable , je ferois retenu par précaution fous 
la garde d’un melTager d’état. 

Cependant loin de regarder ma captivité 
comme une nouvelle difgrace, je crus qu’elle 
deviendroit utile à l’honneur de mon père par 
le droit qu’elle me donneroit de preffer plus 
vivement fon aceufateur , & d’obtenir des ju- 
ges une explication qui levât tous les doutes du 
public ; car c’eft ce que je croyois avoir de 
plus fâcheux à redouter. Je chargeai à mes 
amis de recueillir dans le voifinage des terres 
qui nous avoient appartenu, tous les témoi- 
gnages qui pouvoient faire connoître l’humeur 
tranquille de mon*père , & l’horreur qu’il avoit 
eue pendant toute fa vie pour les fadions & les 
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troubles. Cette recherche demandoit un tenrs 
confiderable ; de fon côté le vice-roi qui ne 
vouloit rien précipiter, fit traîner fes informa- 
tions en longueur , dans refpérance de quel- 
que rayon de lumière qui feroit fortir tôt ou 
tard la vérité des ténèbres ; de forte qu’il fe 
pafla trois mois entiers , fans aucun change- 
ment dans le fort de Fincer ni dans le mien. 
Enfin le zèle de mes amis me procura des mé- 
moires 'fi favorables , que je croyois mon père 
juftifié & mes peines 'finies , lorfque par la né- 
gligence ou par la corruption des gardes , Fin- 
cer trouva le moyen de fe fauver de fa prifon , 
& de fortir heureufement d’Irlande. Son éva- 
fion fe fit fi fecrétement qu’on ne put décou- 
vrir la moindre trace de fa fuite , & ce fut par 
d’autres aventures que j’appris longtems après- 
de lui - même qu’il s’étoit retiré en Danne- 
m*arck. 

On s’imaginoit que le vice-roi regarderoit 
cet éloignement volontaire comme une con- 
viâion ; & j’étois perfuadé que par rapport à 
mon père , une eirconftance fi forte , jointe aux 
témoignages que j’avois fait recueillir en fa fa- 
veur , ne permettroit pas aux commiffaires de 
me refufer une déclaration publique de fon in- 
nocence. Cependant on r,épo^dit à mes folllr 
citations , que l’obfcurité & l’incertitude n’étant 
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pas diminuées par la fuite de l’accufe , on ne 
pouvoir s’expliquer fans témérité & fans injuf- 
tice ; qpe l’amour dô la liberté l’avoit pu pof- 
ter à fuir, plutôt que la crainte du châtiment, 
que les loix du pays demandoient des preuves 
formelles , & qu’il falloir les attendre du tems. 
On n’inquiéta pas même fa fille unique, qu’on 
lailTa jouir paifiblcmcnt de fon bien. Pour moi, 
l’on fe contenta de me demander atuûon , fui- 
vant l’ufage , & l’on me rendit enfin la liberté. 
Le public jugea divcrfement de cette conduite. 
Les uns s’imaginèrent que le vice-roi rebuté 
de l’inutilité de fes recherches , & perdant toute 
efpérance depuis l’évafion de Pincer , avoir pris 
le parti de renoncer à de nouvelles pourfuites ; 
& que s’il refufoit de juftifier la mémoire dé 
mon père , c’étoit pour humilier les catholi ‘ 
ques , en lailTant tomber les foupçons fur eux 
«dans l’efprit de ceux qui croiroient la confpi- 
ration réelle. D’autres jugèrent avec plus de 
vraifemblance que cette apparence de modé- 
ration n’étoit qu’un voile , & qu’on avoit def- 
fein d’endormir les conjurés par une faulfe paix, 
pour éclairer fourdement leurs avions , & les 
furprendre dans quelque faulfe démarche. 

Ces conjediures m’occupèrent beaucoup moins 
que le regret d’avoir tiré fi peu de fruit de mon 
voyage. Je repris triftcment le chemin de Kille- 
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rine , pour y chercher dans l’exercice de moa 
emploi la feule douceur qui me reftoit après 
de difgraces. Ma foumiflion aux ordres du 
ciel m’empéchoit de l’accufer de dureté ; mais je 
me plaignois , il eft vrai, d’en avoir reçu un cœur 
trop fenfible, ou de n’en pas recevoir des con- 
folations proportionnées à cette foiblefle. Tout 
le plaifir que je trouvois dans la pratique de 
mes devoirs, ne fe faifoit goûter que de ma 
raifon ; & les*chagrins que j’avois elfuyés depui§ 
plus d’un an , altéroient jufqu’à mon fang & 
mes forces. J’en avois perdu le fomraeil & l’ap- 
pétit. Ainfi le dédommagement étoit d’un autre 
ordre que les peines , & n’avoit pas la même 
force pour fe faire fentir. Cependant l’efpérance 
chrétienne fortlfioit mon ame à mefure que ma 
fanté s’affoiblilToit. Mon âge paffoit déjà qua- 
rante ans. Eft -ce la peine, difois-je, pour un 
refte de vie 11 court, de fouhaiter du bonheu( 
& du rçpos? D’ailleurs les liens du fang doivent 
être rompus par la mort. Suppofons qu’ils le 
foient déjà. Car pourquoi diftinguer ce qui n’eft 
féparé que par un inftant? Et je n’ai pas même 
cette fuppofition à faire : mon père eft au tom- 
beau, & mes frères m’ont forcé de les aban- 
donner; qui empêche que je ne me regarde 
comme un homme déjà mort, puifqu’étant dé- 
gagé, de tous les devoirs de la nature, il n’eft 



Digilized by Google 




CE RiLLERINE. I3j‘ 
que trop vrai que je ne tiens plus à rien fur la 
terre? 

Peut.-être qu’avec le fecours de ces réflexions 
i’aurois acquis tôt ou tard l’infenfibilité qui étoit 
néceflaire à mon repos. Je faifois tant d’efforts 
pour y arriver , que j’avois même différé juf- 
qu’alors de donner de mes nouvelles à mes frères; 
& c’étoit une violence que je m’étois faite uni- 
quement dans cette vue. Il eft.vrai que je n’a- 
vois pas reçu non plus de leurs lettres, & que 
ne me défiant pas de l’obftacle qui les arretoit, 
je prenqis leur filence pour une cortfirmation de 
leur mépris ; mais le reffentiment ne m’auroit 
pas porté à le garder moi-même fi longtems, fi 
je ne m’étois cru juftifié par une raifon plus 
légitime. Je fouhaitois donc de parvenir, finon 
à les oublier, du moins à fupporter leur ingra- 
titude fans douleur, & à deniander leur bonheur 
' au ciel fans altérer le mien. 

Un dimanche au foir que je rentrois chez moi 
plein de ces idées, mon valet, que j’avois pris 
en paffant par Saint - Germain , & qui , étant 
originaire d’Irlande , m’avoit fuivi volontiers 
jufqu’à Killerine ou il continuoit de demeurer à 
'mon fervice , me dit que j’étois attendu impa- 
tiemment depuis le commencement de la nuit 

^ I 

par un jeune homme qu’il ne connoiflbit point ^ 
Si qui n’avolt pas jugé à propos de lui apprendre 
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fon nom. Il .ajouta que s’étant fait introduira 
dans une falle, il lui avoit recommandé inHam^ 
pient de n’y laifler entrer perfonne jufqu’à mon 
retour, & fi je n’arrivois pas feul, de me dire 
fecrètement qu’il fouhaitoit de m’entretenir en 
particulier. Je me hâtai de l’aller joindre ^ 
cherchant en moi - meme de qui pouvoit êtrç 
une vifite fi myftérieufe, mais fort éloigné dç 
m’imaginer la vérité. J’ouvre la porte de la falle, 
^ je me trouve au même moment entre les bra^ 
de Patrice. 

On fe figure fans peine que malgré toutes mes 
réfolutions , mon premier mouvement fut un 
tranfport de tendrefle & de joie. Cependant 
faifi tout d’un coup d’une vive inquiétude , qui 
venoit autant du filence avec lequel ce cher 
frère m’embraflfoit, que de fan arrivée imprévue 
& du difeours de mcÿi valet, je mç dégageai 
de fes bras pour le regarder d’un œil fixe , fanÿ 
avoir moi-même la force d’ouvrir la bouche. Je 
lui trouvai les yeux mouillés de larmes, & le 
vifage extrêmement pâle & abattu. Mpn trouble 
ne faifant qu’augmenter, je le pris par la main, 

le çondulfant vers un fauteuil diepx ! lui 
dis-je, que m’annoncent ces larmçs & ce filence? 
Çc cette arrivée même, dont je n’ai pas reç^ 
le mpindre avis, cette pâleur , cet embarras? . . , 
Fftlriçç? ajoutai-je, je trçmble de ce que je vaiÿ 
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entendre, & je vous prie néanmoins de np,paj 
tarder à me fatisfaire. Il^ne répondit d’une voix 
bafTe qu’il avoit des chofes extrêmement facheufes 
R m’apprendre; que me voyant obftiné à ne pas 
faire de réponfe à fes lettres , il avoit pris le 
parti de venir lui-même en Irlande pour réveiller 
ma tendrefle- en faveur du malheureux Georges, 
de la trifle Rofe, & de lui-même : que le reflen- 
timent devoir avoir des bornes dans un cœur 
aufli bon & aulli religieux que le mien ; qu’en 
fe reconnoilTant coupables dans leurs lettres 
d’avoir manqué à la confiance & à la foumiffion 
qu’ils me dévoient, ils avoient efpéré que je ne 
m’endurcirois pas jufqu’à leur refufer toutes fortes 
de réponfes & de fecours; que ce que je ne 
voulois pas faire pour eux, je le devois à l’hon- 
neur de notre nom , & au fouvenir de notre 
père; enfin, que fi fa préfence n’avoit pas plus de 
force que fes lettres , pour m’intérefler au mal- 
heur de Georges , à la fituation de Rofe , & à 
fes propres peines, il n’y avoit rien dont fon 
défefpoir ne le rendît capable , plutôt que de 
retourner en France pour y être le témoin con- 
tinuel de l’infortune de fon frère & de fa fœur, 
& pour y mener lui-même une vie fort mifcrable. 
Dans la confternation où me jeta un début fi 
obfcur & fi funefte , il eut le tems d’ajouter , 
avant que je fufle en état de l’interrompre , qu’il 
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9vqjt appris de la fille de Pincer le péril où if 
fe trouvoit expofé en Irlande, & que je devois 
bien juger que c’ctoit par cette raifon qu’il étoit 
arrivé de nuit à Killerine ; mais que la vie ne lui 
étoit pas aflez chère pour s’alarmer de ce qui le 
menaçoit , & que fans être arrêté par fes propres 
dangers, c’étoit de mes réfolutions qu’il alloit 
faire de'pendre les fiennes. 

J’eus befoin de me foulager par plufieurs fou- 
pirSp pour trouver la force de lui répondre, que 
tout ce que je venois d’entendre étoit tout-à-fait 
nouveau pour moi ; que depuis mon départ de 
France je n’a vois pas reçu une feule de fes let- 
tres , ni les moindres lumières fur fa fituation , 
celle de fon frère & de fa fceur; que je ne 
comprenois rien à ce qu’il appeloit leurs mal- 
heurs & fes peines , non plus qu’à ce qui regar- 
doit la fille de Pincer; enfin, que je le conjurois 
de s’expliquer promptement : &. pour commencer 
par guérir la défiance qu’il paroilToit avmr de 
mes fentimens , je l’embralTai de nouveau avec 
la plus vive tendrefle , en l’alTurant que non- 
feulement je n’avois jamais ceflé d’aimer mes 
frères & ma fœur , mais que j’étois auflî 
difpofé que jamais à tout entreprendre pour leur 
fervice. 

Ce témoignage d’affeâion parut relever un 
peu fes cfpérances. B me fit le récit fuivant, que 
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le tems n’a pu effacer de ma mémoire : ce qui 
n’a pas empêché que je l’aie prié de le mettre 
par .écrit dans des tems plus tranquilles ; de 
forte que je ne ferai que tranfcrire ici fes propres 
termes. 

Je me rappelle amèrement, me dit-il avec un 
profond foupir , le tems où j’ai ceffé de fuivre 
vos confeils, parce que c’e^ de -là que je dois 
compter toutes les peines de ma fœur & les 
miennes. Vous ne vous attendez pas que je vous 
faffe remonter plus haut que notre féjour aux 
Saifons : cependant je ne puis ^ous faire entendre 
toutes les raifons pour lefquelles votre fecours 
nous eft néceffaire, fans vous confeffer que j’a- 
vois commencé à vous dégulfer une partie de 
ma conduite avant notre départ de Paris. Il eft 
vrai que je n’avois point alors de complice, & 
que tout fe paffoit encore dans mon cœur. Vous 
vous fouvenez de ce filence & de ces apparences 
de mélancolie dont vous me faifîez fouvent des 
reproches. Vous étiez bien éloigné d’en péné- 
trer la caufe ; peut - être en accufiez-vous mon 
inquiétude naturelle, & ce dégoût de tout ce 
que je poffédois, dont je vous avois fait la con- 
fidence à Killerine. Mais figurez - vou» au con- 
traire que mon caradère étoit changé tout d’un 
coup, & que tous les mouvemens de mon cœur 
s’étoient fixés. J’avois conçu une funefte paffion 
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qui les réunifToît tous dans fon objet. Hélas I 
que vous dirai-je? J’avois vu la plus charmante 
perfonne du monde dans une rue voifine de la 
nôtre , & je m’étois fenti plus enflammé qu’on ne 
le fut jamais. 

l^a douceur que je trouvai dans ces nouveaux 
fentiroens, me fit renoncer à toutes les occupa- 
tions qui ne s’y ra^ortoient pas. Je cher chois 
pendant les jours entiers l’occafion de revoir ce 
que j’airaois : j’étois fans cefle dans la même rue, 
autour de la même maifon , ôù je l’avois vu la 
première fois. Je* croyois avoir paffé le jour 
heureufement lorfqu’elle avoit paru à fa fenêtre. 
Vous n’avez pas oublié l’air diftrait que j’appor- 
tois le foir au logis , & combien je paroiflbiss 
occupé de mes rêveries. Ma pafllon fe fortifiant 
tous les jours, je n’aurois jamais obtenu de moi- 
même de vous fuivre à la campagne , fi notre 
maifon eût été aflez éloignée de Paris pour m’ôter 
l’efpérance d’y retourner plufieurs fois chaque 
femaine. Je fis même violence à mon penchant, 
lorfque vous me fîtes la propofition d’enlever 
Rofe à mon frère; & fi l’attachement que j’avois 
pour vous n’eût combattu fortement en votre 
faveur, jlaurois peut-être ajouté à vos chagrins 
celui de me voir fuir à nron tour. Je vous fervis 
néanmoins fidellement, & je m’applaudis enfuite 
d'avoir eu cette déférence pour vous, lorfquo 
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j‘eus trouvé qu’il m’étoit facile, comme je l’avois 
prévu, de retourner prefque tous les jours à la 
ville. Pour vous dérober d’al^prd la connoiflance 
de mes démarches, je m’échappois dans le tems 
que je vous croyois le plus attaché à l’étude, ou 
bien je îeignois de fortir pour me promener 
dans les campagnes voiGnes. Je n’étois quelque- 
fois qu’un inftant à Paris , lorfque la fortune me 
favorifoit affez pour ne me pas faire attendre 
plus longtems le bonheur que j’allois chercher. 
C’étoit encore le feul plaifir de voir ce que j’ai- 
mois déjà avec la plus parfaite ardeur. Je ne 
croyois pas meme que d5s foins fi peu déclarés 
euffent été rem'arqués. Ayant eu, néanmoins la- 
curiofité de m’informer dans le voifinage du nom 
& de la condition de ma maîtrefle, j’avois appris 
qu’elle étoit fille de M. de L.. qui avoit été long- 
tems employé à diverfes négociations dans -les 
cours d’Allemagne, & qu’elle étoit née pendant 
les voyages de fon père. 

Pendant ce tems-là, Georges que vous the 
recommandiez de voir fouvent, & d’exhorter à 
bien vivre avec nous, renouveloit au contraire 
tous fes efforts pour me faire préférer le féjour 
de Paris à celui des Saifons, & pour me porter à 
infpirer les mêmes fentimens à Rofe. J’écoutob 
peu fes difeours; il me faifoit des propofitions 
dont je n’examinois pas même les avantages. 
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perfuadé qu’il y entroit autant de refiTentîment 
contre vous, que de zèle pour mes intérêts. 
Vous me chargeâtai enfuite de faire le voyage 
de Saint-Germain, & je le fis en effet plufieurs 
fois; mais je vous confefferai qu’au Jieu d’y 
employer deux jours, comme mon abfence vous 
le perfuadoit, je revenois le foir du même jour 
à Paris, où ma paflion, qui ne me JaifToit plus 
de repos, mefaifolt trouver une douceur extrême 
à me promener une partie de la nuit /ous les 
fenêtres de raademoifelle de L...., J’y formois 
vingt projets qui demeuroient le lendemain fans 
exécution. Ils tendoient tous à lui déclarer ma 
tendreffe; mais fi je les goûtoisaflez le foir pour 
me former les plus douces efpérances pendant 
toute la nuit, cent difficultés qui fe préfentent 
à l’efprit d’un étranger, m’obligeoiont le matin, 
de les abandonner. J’eus plufieurs fois la penfée 
d’ouvrir mon cœur à Georges; il avoir déjà fes 
habitudes à Paris ; il pouvoir me faire trouver 
de^ voies qui euffent mieux fatisfalt mon impa- 
tience. Mais je ne voulois pas lui donner cet 
avantage fur moi , & par une bizarrerie fort 
étrange , j'étois comme jaloux de mon fecret. 

Je ne fais ce détail que pour vous conduire 
à une aventure ^'cs plus extraordinaires, qui 
décida de mon fort , & qui mit Georges en 
pofTeflion de l’empire qu’il a depuis exercé fur 
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moi. Tétois allé un jour à Saint- Germain, d’où 
l’amour me ramena de fort bonne heure à Paris. 
Je ne manquai pas de me procurer avant l’obf- 
curité la feule fatisfadlon à laquelle je rapportois 
tous mes foins, & j’en jouis ce jour -là plus 
heureufement que jamais, parce que mademoi- 
felle de L.. fe fit voir fort longtems à fa fenêtre. 
Je n’avois point encore fi bien diftingué tous fes 
charmes. J’achevai de me perdre dans cette dan- 
gereufe confidération. C’étoit une de ces phy- 
fionomies dont la douceur fait le fond, quoique 
l’éclat du teint & la finefle des yeux décèlent du 
feu & de l’enjouement; une taille, un port au 
gré des mes défirs : toute fa figure & tous fes 
mouvemens me paroifïbient aflortis à mon cœur. 
Elle n’étoit pas plus âgée que^ma fœur ; mais 
avec toutes les grâces de la plus tendre jeunefle, 
elle avoit un air de maturité qui me faifoit juger 
avantagcufement de fon efprit & de fa raifon. Je 
ne fais fi ce portrait fuffit pour juftifier tout ce 
que je fentois pour elle ; mais figurez-vous qu’il 
n’approche point de ce que je lui ai connu de 
grâces & de perfedions , lorfque je fuis parvenu 
à la voir de près & à l’entretenir. 

Il étolt impoflîble que promenant fes regards 
dans la rue, elle ne s’apperçût pas que les miens 
étoient tendrement fixés fur elle. Je me tenois 
à la porte d’un café qui étoit aifez voifin de fa 
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olaifon. J’y demeurai longtems encore à|jrcs 
qu’elle fe fut retirée; & quoique je n’eufle plus 
d’efpérance de la revoir lorfque le jour fut fini, 
à peine pris-je le tems d’alleç fouper pour revenir 
au même Heu où j’avois pafle de H agréables 
momens. J’y étois encore à onze heures. Mort 
imagination m’avoit rendu le^fervice que je né 
pouvois plus recevoir des yeux. Cependant je 
penfois enfin à me retirer, lorfque je crus ép- 
percevoir à la lueur des lanternes pluficurs per- 
fonnes qui fe rendoient l’une apres l’autre à la 

porte de M. de L & qui s’introdulfoient 

fans bruit dans la Inaifon. La curiofité ih’en fit 
approcher. Je remarquai que la porte étoit en- 
tr’ouverte,& qu’il y entroit à chaque moment 
quelque nouveau venu qui k repouflbit douce- 
ment fans la fermer tout-à-fait. J’en avois déjà 
compté dix- neuf ou vingt. Ils étoient tous ert 
habit noir; mais la cour de France étoit alors 
en deuil, & j'étois vêtu moi-même de Cette cou- 
leur. Leur air d’ailleurs & la propreté de leur 
Nullement, ne me permettoient pas de foup- 
çonner leur caraétère & leurs intentions. Enfin, 
voyant que cette proceflîon ne finilToit pas, il mé 
vint à l’efprit de fuivre le premier qui fuccéderoit, 
& de m’introduire avec lui dans la maifon. Si 
c’étoit de la connoiflânee & de l’aveu du maître' 
que cette multitude de gens entroient chez^kiiy 

j’efp.érois 
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î’efpérois me fauver dans la foule, & non-feule- 
ment fatisfaire ma euriofité ^ mais me procurer 
peut-être l’occkGon de voir mademoifelle de 
le bonheur de lui parler un moment» 
Si tant d’ii^onnus étoient conduits par quelque 
piauvais delTein, je devois remercier le ciel qaj 
permettoit que je pulTe être utile à une perfonna 
fl chère, & la garantir du danger qui menaçoie 
peut-être fa fortune ou fa vie. 

Je ne balançai point après Cette réflexion ^ 
& me laiflant précéder feulempnt de cinq ou 
Gx pas , j’entrai dans la cour avec le premier 
que je vis arriver. Il n’y avoir pas un feul flam- 
beau qui fervît à éclairer. Mon guide la fra- 
verfa , & je le fuivis à l’entendre plutôt qu’à 
le voir. Il entra dans un vertibule , d’où il 
s’engagea dans une galerie étroite, qui abou- 
tllToit à' un efcalier. Deux lanternes qui étoient 
fufpendues au bas des degrés, car l’efcalier 
n’étoit que pour defcendre , & paroiflbit être 
celui d’une cave , jetoient aflez de lumière 
pour faire difcerncr les objets autour de nous. 
L’inconnu tourna le vifage avant de defcendre , 
& ne reconnollTant pas le mien , il fe contenta 
de mR faluer civilement. Je continuois de le 
fuivre , quoique la fituation du lieu commen- 
çât à m’infpirer quelque défiance. J’arrive au 
bai (fe l’qfsalier , où je fus furpris de me trou- 

Tome 1» K 



Digitized by Google 




h £ D O T B lï 

ver tout d’un coup auffi éclaire qti’en pfeiiï 
jour. C’étoit efieâivement une cave , qui fe di- 
vifoit en trois allées fbuterreines , dont leS murs 
étoient couverts d’^un très-grand nombre de 
bougies ; mais fuivant toujours n^n guide ^ 
j'enfilai celle du miGcUy qui conduifoit à un» 
falle valte & bien voûtée , où je me vis en- 
vironné de plus de cinquante perfonne.s La 
plupart étoient aflîs , & s’entretenoient à voix 
ba(Te * , avec beaucoup de décence & de 
modefiie. On me falua à mon arrivée ; quoi- 
que rpon embarras fiât extrême , j’étois trop 
engagé pour ne pas fouhaiter d’être témoin: 
dç la fin de cette fcène ; & l’air de civilité 
^ d’honneur que je voyois régner dans l’afi- 
femblée , devant me défendre de toutes forte» 
de craintes , je ne balançai pas à prendre place 
for la pVemière chaife qui fe trouva proche de 
moi. On me regardait de pluficurs côtés, 

Je m’appercevois bien que ma prélcnce cau- 
foit de l’étonnement ; mais j’affeâai de garder 
une contenance libre , réfolu d’attendre du 
moins qu’on me témoignât ce qu’on- penfoit de 
ma hardieiTe. 

Je fus bientôt délivré de cette contrainte; 
par l’arrivée de plufieurs dames qu’un domefi- 
rique vint annoncer. On fe lefa pour les re- 
cevoir , çe qui mit un - défordre favoipble poun 
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Itnoî dans raflemblée. Chacûn commençant â 
fe mêler & à fe croifer dans la foule, je rife 
doutai pas qu’on ne me perdît bientôt de vue , & 
j’attendois avec une vive impatience la préfence 
des dames, parmi lefquelles j’efpérois'de voir 
paroître mademoifelle de L...... Elle entra ef- 

feftivement la première. Je vous décrirOis foi- 



blement tous*^ fes charmes j & l’agitation de mon 
tœur. Je n’étois qu’à dix pas d’elle. Si j’avois 
fuivi mon tranfport, je me ferois jeté à fes 
pieds. Elle s’aflit avec les dames qui l’accom- 
pagnoient. Tous les hommes demeurèrent de- 
bout. On garda le'filençe pendant plus d’un 
quart-d’heure , que j*employai à m’enivrer d’a- 
mour. Ge n’eft pas que je ne fifle aufli quel^ 
ques réflexions fur un fpeébcle auffi étrange 
que celui que j’avois devant les yeux , car je 
n’avois encore rien remarqué qui pût me faire 
juger à quoi il pouvait aboutir ; mais foit agréa- 
ble ou tragique, j’étois fur qu’avec la fatisfac- 
tion dont je jouiflbis , il ne pouvoit avoir que 
des douceurs pour moi. 

Cependant la fuite auroit pu m’effrayer fi 
j’eulfe été plus timide» Quatre hommes appor - 
tèrent un grand coffré qu’ils dépofèrent au mi- 
lieu de la falle. On l’ouvrit pour en tirer un 
paquet informe que je reconnus auflitôt pour 
un cadavre , couvert de la dernière parure des 

Ka 
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morts. Le illenc& continuoit de rogner dan» 
i’gflemblée. Je vis paroître au meme moment 
un cercueil de couleur noire , dans lequel le 
cadavre fut enfermé. On le mit fans cérémo- 
\ nie au fond d’uue folTe qui ctoit préparée dans 
un coin de la falle même , & que je n'avois 
point encore apperçue. Elle fut remplie de terre 
fur le champ avec tant de propreté Sc de foin 
qu’on auroit eu peine à reconnoitre la place. 
Une exécution de cette nature devolt nie faire 
naître d’horribles idées. Mais ne pouvant pen- 
fer mal d’une aflemblée qui me paroiflbit com- 
pofée d’honnêtes gens , & où plufieurs femmes 
bien nées avoient aflifté volontairement , je con- 
*Çus une partie de la vérité , 8c le refte ne tarda 
guères à m’être éclairci. Tous les afliftans fe 
rangèrent pour faire place au milieu d’eux à une 
perfonne que j’avois déjà diftinguée à quelques 
marques d’autorité. Ils paroilToient fe difpofer 
à l’entendre , 8c lui par conféquent à faire quel- 
que difeours fur le fujet qui les alTembloit , 
lorfqu’un mot ou deux que quelqu’un lui dit à 
l’oreille fit changer entièrement les difpofitions. 
On ne fit plus que fe communiquer tout bas le 
même fecret , avec des précautions extrêmes , 
pour m’empêcher de l’entendre ;• 8c la compa- 
gnie s’étant divilee en pelotons pour s’entre- 
tenir ainC à l’écart , je demeurai feul au milieu 

i ■ . 
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de la falle , expofé à tous les regards. Made- 
moifelle de m’apperçut & fe remit mes 

traits. J’étois mieux que je ne le penfois dans 
fa mémoire. Elle fut touchée de mon embarras 
par un motif plus favorable que je n’auroisofé 
me l’imaginer , & prenant *la parole avec l’au- 
Porité que l’abfence de fon père lui donnoit 
dans fa maifon , elle déclara que fi le trouble 
venoit de ma préfence , on pouvoit être tran- 
quille fur fa parole , parce que fon père me 
connoilfoit , & qu’elle répondoit de moi. Cette 
bonté , dont l’amour beaucoup plus que la 
crainte me fit fentir tout le prix , pénétra mon 
cccur de tendrefie & de reconnoiflance. J’allai 
vers elle aullîtôt d’un air ouvert. Un clin-d’œil 

• 

acheva de me faire comprendre la manière dont 
je devois me conduire ; & foutenant alTez bien 
ce rôle , je fis renaîtra la tranquillité & la con- 
liMce dans l’aflemblée. Le difcours fut pro- 
noncé : c’étoit une exhortation chrétienne à pro- 
fiter de la mort d’autrui pour bien vivre. 
Comme je ne m’étois pas écarté de made- 

moifelle de L elle trouva le moyen de 

me dire fecrètement qu’il fallok qu’elle m’en- 
tretînt avant mon départ, & que je pouvois 
attendre dans les appartemens que toute U 
compagnie l’eût quittée. Je ne me fis pas répéter 
un ojrdre C favorable. A geine eut-on commencé 

^5 
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à {ç retirer que reprenant le chemin par lequel 
l’ctols venu , je priai le premier domeftiquo 
vjue je rencontrai , dç m’introduire dans quel- 
que lieu qui ne fut point expofé aux yeux dee 
étrangers. Il ne fit pas difiiculté de m’ouvrir une 
falle , lorfque je Teiîs afliiré que c’étoit pour y 
attendre les ordres de fa maîtrefle. J’y éprou-' 
vai pendant un quart-d’heure toutes les impa* 
tiences de l’amour. Sans ofer former de con ' 
jeéhire fur le motif qui lui faifoit fouhaiter de 
tn’entretcnir , je me mis dans toutes les fituar 
lions qui m’étoient repréfentées par l’efpérançe 
QU par la crainte , & je cherchois des termes 
qui fulTent capables de répondre à mes fentir 
çaens. Mais le trouble que je fentis en la voyant, 
rendit toute mon étude inutile. Elle 'entra dan^ 
le lieu où j’étois , avec une femme âgée que 
je pris pour fa gouvernante. Eh bien , me dit- 
çlle en entrant , vous conviendrez que vous 
m’avez quelqu’obligation. Mais je veux favoic 
çe qui vous amenoit ici, & comment vous 
^vez Élit pour vous y introduire (ans être 
fonnu de perfonne, Je lui racontai naturelle: 
ment ce que le hafard m’avoit fait remarquer 
? porte i ^ qu’ayant douté s’il n’y avoit 
point quelque chofe à craindre pour elle , l’cn-: 
viç de lui rendre ferviçe , aux dépens de ma 
VIÇ s’il çqt éçé.néçeljairç^ m’ayoitfaiç 
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prendre le parti de fuivre tant de perfonnes que 
je voyois entrer dns fa maifon. Je vous ai 
obligation , reprît-elle ; mais ce n’eft pas aflez. 
Êtes vous catholique ? Je lui réponcüs que je 
Vétois. Il faut donc ; interrompit-elle , que vous 
foyez alTez honnête homme pour ne pas faire un 
mauvais ufage de ce que vous avez vu , & 
que vous m’en donniez votre parole. 

Vous favez ce que nous fommes. Je lui pro- 
teftai que je n’avois rien compris à ce que j’a- 
vois vu , & que j’aurois un ‘mortel regret de 
mon indiferétion , fi l’honneur qu’elle me pro- 
curoit de lui parler ne meut empêché de m’en 
repentir ; mais que n’ayant rien vu neanmoins 
qui ne m’eût paru fage & louable , je n’aurois 
pas de violence à me faire pour garder le {h 
lence , outre que fa volonté étoit une loi que 
je faifois veeu de refpeâer toute ma vie. Non, 
me dit-elle; je conçois bien que vous pourriez 
• vous former d’étranges idées du fpedacle que 
vous avez vu , fi je ne vous apprenois que nous 
fommes proteftans de la confeffîon de Luther , 
& que l’exercice public de notre religion n’é- 
tant pas libre ici , nous enterrons fecrètement 
nos morts. Voilà tout le myftèrc. Mon père qui 
ell fort zélé pour fa croyance , fait creufer 
exprès le caveau cfoà vous fortez. Elle ajouta 
qu’il avoit été fort heureux pour moi qu’il fût 
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abfent , parce qu'étant d’une humeur violente i 
U auroit pu fe trouver fort olFenfé de ma har- 
dielTe ; mais que cette raifon devoit me faire 
avoir encore plus d’égard à la prière quelle 
me faifoit de ne les point trahir , parce qu’elle 
fe trouveroit la première expofée à fqn reffen- 
^iment.: &ç quç fi je lui permettois pour fon 
propre intérêt de me donner un confeil, je ne 
pouvqis mieux faire que de chercher à fon re^ 
tour l’ocç^ion de lier promptement connoifTance 
pour prévenir les raauvaifes interprétations qu’U 
pourroit donner à ce qu’elle avoit fait en ma 
faveur. 

S’il m’étoit éçhappé dans mes réponfes quel - 
qu*expreflion paflionnée que raademoifelle do 

avoit feint de nç pas entendre , j’avoue 

que la faible opinion que j’ai toujours eue de 
moi-mê|ne ne mfe permit pas non plus d’entfer 
tout d’un coup dans le fens de fon çonfeil. Je 
t}’y vis que le rapport qu’il avoit au fujet de 
qotre entretien , & je m’engageai auflitôt à exé-, 
cuter toutes fes volontés. Cependant j’étois au 
défefpoir que la préfence de la gouvernante 
m’empêchât de lui expliquer mes tendres fem 
timens, fur-tout lorfqu’elle m’avertit qu’il étoit 
ftjfez tard pour fonger à fe retirer. Qu^d re- 
trouver , difois-je J une fi heureufe occafion è 
Je mourrai de regret de l’avoir manquée. Cçttq 
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réflexion me fit paffer fi témérairement fur tou- 
tes mes craintes , que je fuivis la première 
penfée que l’amour m’infpira. Il'eft jufte, ma- 
^emoifelle , repris-je d’un air timide, après le 
bon office que vous m’avez rendu , que je 
vous apprenne qui je fuis , & mon devoir m’y 
oblige ; mais j’ai quelques' raifons , ajoufei - je’ 
en m’approchant d’elle , qui ne me permettent’ 
de m’ouvrir ici qu’à vous. Je continuai alors 
de lui dire , d’un ton que l’autre ne pût enten- 
dre , que j’étoi? le plus fortuné de tous les hom-' 
mes fi je parvenois à lui faire connoître , & à 
lui faire approuver >tout ce qui fe palToft de- 
puis deux mois dans mon coeur ; mais que j’en 
allois être le’ plus malheureux , fi elle ne me 
permettolt pas d’emporter cette efpérance. Sa ‘ 
rougeur , •& la crainte d’être entendu , me fi- 
rent reculer auffitôt ; mais j’ajoutai en me re- 
tirant : voilà, mademoifelle , qui je fuis. Vous 
voyez s’il étoit important pour moi de ne^pas 
m’expliquer avec moins de mefures ; c’elt à 
votre bonté que je recommande un fi précieux , 
fecret. Elle fe remit promptement de fon em- 
barras , & m’’avertiflant de nouveau qu’il étoit 
tems de la quitter ,'.elle me dit avec douceur 
que mon fecret ne couroit aucun rifque , mais 
que m’ayanü confeillé de lier connoilTance avec 
fon père , il auroit peut-être çté mieux que je 
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TeuHe refisrvé pour lui. Jugez avec quels (ên- 
timens de joie Je reçus cette réponfe. S’il fal- 
lut les modérer un moment, ce fut pour m’y 
livrer avec tranfport aulfitôt que je fus forti. 
En effet , quel excès de bonheur ! Un etran- 
ger , fans liaifon & fans appui , fe trouver fa- 
vorifé' tout d’un coup dans fes plus chers dé- 
firs ; aimer la plus charmante perfônne de Pa-' 
ris , voir fa fortune .au comble par l’cfpérance 
de lui plaire ; n’y découvrir que des füjets d’ad- 
miration Sc d’amour , car je ne ^ous ai pas dé- 
crit la moitié de fes charmes , je ne vous ai dit 
que ce qui m’avoit frappé dans l’éloignement ; 
mais figurez-vous. 

Pintcivompis Patrice au milieu de cette effi- 
fion de caur. Je conçois , lui dis-je , que la 
connoillance de votre amour peut être nécel- 
faire à l’éclairciffement de vos affaires ; mais 
voiK devriez vous épargner ces détails palfidn- 
lïés 3^ qui ne m’apprennent rien que je ne puiffe 
fuppofer , $c que ma profeflion ne me permet 
pas d’entendre fans quelqu’embarras. Comptez 
que je n’ai pas befoin d’autres motifs que de mon 
affeâion, pour m’intéreffer à vosplaifirs & à vos 
peines. Ce difeours l’affligea. Il me conjura , 
en m’embraffant , de ne le pas priver de la feule 
confolation qui lui reftoit. Je vous ouvre mon 
Ç^^ur , me dit il , vous devez tout entendre. 
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5 i vous voulez connoître mes maux , pour- 
quoi n’en connoîtriez-vous pas la fource ? Hé- 
las ! il ne me rel^e rien de tout le bonheur 
de tous les biens que je vous vante, Appre- 
nez du moins toutes les ralfons que j’ai de les 
regretter. 

11 continua fon récit, Figurez-vous donc mille 
charmes que je n’acheve pas de décrire , mais 
dont vous jugerez beaucoup mieux par l’ira- 
preflfioa qu’ils ont faite fur mon cçeur. JPavois 
trop de joie pour la contenir toute entière. Dès 
le lend^ain je fentis qu’un amant ne peut fe 
palfer du fecours d’un ami , foit pour applau- 
dir à fon bonheur , foit pour l’aide; à tous mo- 
mens de fes confeils. J’en éprouvojs déjà la 
nécelTité, par l’inçertitufle où j’étois fur la nou- 
velle conduite que je devois tenir dans mon 
amour. Falloit-il voir mademoifelle de D* • • • 
diez elle , ou différer jufqü’au retour de fort 
père , lui éçrire dans cet intervalle , ou con- 
^uer (fe me prcfenter devant fa mùfon aveç 
le même refpe^ & le même filence ? U ne faut 
point d’art ni d’étude pojir favoir aimer ; mais 
ienefentoisdéjàque trop qu’on en a befoin con- 
tinuellement pour régler une paffion violente , 
quand on veut fe contenir dans les bornes de 
fa bienféance & de l’honneur. Cette penfée 
fp’^urpit peut-être porté 9 ne pas prendre d’au- 
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trç confident que vous , fi je n’cufTe redouté 
la févérité de vos principes. Il ne me rettoh à 
çhoifir qu’entre monfieur des PeCTes & mon 
frçre. J eus quelque défiance de la fidélité du 
premier , a caufe de l’attachement extraordi- 
naire qu’il marquoit pour vous ; & je confidé- 
rai d ailleurs que pour fier connoiÛance avec 
nionfieur de L. , . . , & pour d’autres évène- 
niens qui pourroient naître , je tirerois toujours 
plus davantage & d’honneur de l’cntrenaife. de 
mon frère. 

Je nie hâtai donc do le voir. Il r^ut ma 
confidence avec les marques d’une vive fatis- 
faâion. J e fuis ravi , me dit-il j que vous com' 

I n^enciez a fonger à vouç. Ne doutez pas que je 
ne vous aide de tout mon pouvoir. Si made- 

moifelte de L eil telle que vous le dites , 

& difpofée comme vous vous en flattez, je ne 
çonfidère pas feulement votre entreprifo commef 
une épreuve de cceur, qui fervira à vous ren- 
dre plus galant' homme , mais comme uft ache-, 
ipinement même à quelque çhofe de folide. Eft-. 
elle riche > ajouta-t-il. Je ne pouvois fatisfaire à 
cette queftion ; mais l’air de fa perfonne & l’abom 
dance que j’avois vu régner dans fa maifon , 
m’avoit fait bien juger de la fortune. I! fulfit , me 
dit Georges. L’ambition d’un cadet d’Irlande 
doit avoir des bornes. Il feroit à fouhaitfr feu-i 
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lement qu’elle fût de la même religion que nous. 
Mais comme elle peut changer , l’eflentiel eft 
qu’elle foit alTez aimable pour fatisfaire votre 
coeur, & |flez riche pour vous former un éta- 
bliflement. Il me promit là-deflus qu’avant la 
fin du jour , il feroit en état de m’aider de fa 
perfonne ou de fes confeils. Nous convînmes 
que pendant qu’il alloit s’employer pour moi , 
je retournerois aux Saifons ; & que dans la 
crainte de vous trouver oppofé à nos projets, 
je prendrois d’avance toutes fortes de précau- 
tions pour vous les cacher. J’allai vous rendre 
compte effedlivement de mon voyage de Saint- 
Germain , & vers le foir je retournai à Paris 
fous un autre prétexte. 

Georges étoit déjà fort avancé. Vous allez 
diftinguer , me dit-il , en me voyant paroître , 
qui vous eft le plus affeftionné du doyen ou de 
moi. Je vous réponds du fucccs de votre amour 
&: de l’établifl'ement de votre fortune. En effet, 
comme vous le connoiflez hardi & entrepre- 
nant, il avoit plus fait dans un après-midi, que 
je n’aurois attendu de mes propres foins dans 
l’efpace de plufieurs femaines. D me raconca que 
fous le prétexte d’acheter quelques bijoux chez 
un marchand dont la maifon touchoit à celle 
de monfieur de L. . . . il s’étoit informé adroi- 
tement de fes aftaires ôc de fes habitudes ; ôc 
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qu’ayant appris*, entre plufîeurs circonriancei ) 
que la gouvernante qu’il avoir mife auprès de 
(a fille depuis la mort de fon époufe , étoit une 
vieille dame irlandoife , il avoit co%çu aufiitôt 
un autre delTein , dont le fuccès m’atlok com> 
bler de joie. 11 ctoit allé demander cette dame 
après avoir appris fon nom. Il s^étoit fait eon- 
hoître d’elle par le nôtre , pour lequel elle avoit 
marqué beaucoup de confidération , & faifant 
valoir enfuite l’inclination que des perfonncs du. 
, même pays doivent avoir à s’obliger ^ U l’avoié 
priée avec confiance de lui apprendre , pour 
quelques raifons qu’il ne tarderoit point à lui 
uxpliquer, ce que c’étoit que monfieur de L..ii 
& fa fille. Elle lui avoit parlé fort honorable- 
ment de l’un & de l’autre ; fur quoi Georges 
lui avoit dit que ce témoignage le guériflbit 
d’une mortelle inquiétude : qu’ayant un frère 
plus jeune que lui, qui avoit Ëonçu une palfiofl 
extrême pour mademoifelle de L. . ; . , & qui 
paroilToit réfolu de lui facrifier toute autre pro- 
poCtiond’établiflementjil avoit appréhendé qu’il 
h’eût mai tourné fes vues & fes efpéranCes : 
ibais que loiri de le condamner après ce qu’il 
Venoit d’entendre , il la prioit de le favorifer 
dans l’occafion , & de lui rendre auprès de fi 
maîtreife tous les bons ofiiees qui dépendroient 
d’elle. Il lui avoit ofiert eidliite un diamant de 
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quelque prix , qu’elle n’avolt pas fait difficulté 
d’accepter, & qui avoit contribué peut-être au- 
tant que notre pays & notre nom à lui faire 
déclarer le fecret de mademoifelle de L. . . , < 
Elle avoit afluré mon* frère que , fi j’étois , 
comme elle n’en pouvoit douter , le même jeune 
homme qui avoit cherché fi affidument depuis • 
environ deux mois les regards de mademoi- 
felle de ^L. . . . , je devois être fort content de 
mon fort.; que ma figure & la confiance de 
mes foins avoient fait fur elle une imprefiion 
furprenante , & qui ne feroit fans doute qu’aug- 
menter , lorfqu’elle apprendroit ma nailTance« 
Georges ajouta qu’il l’avoit preffée de me pro- 
curer la fatisfaéÜOD de voir fa maîtrelTe , & 
qu’il l’avoit trouvée intraitable fur ce point. Je 
vous fervirai, lui avoit-elle dit, mais je ne tra- 
hirai point la confiance de monfieur de L. . . < 
Elle avoit eu même la difcrétion de lui cachet 
l’aventure du jour précédent , dont le difcour* 
qu’il lui avoit tenu pouvoit faire foupçonner qp’il 
étoit informé ; & elle lui avoit confeillé de 
prendre les voies d’honneur en s’autorifant de 
ta connoilïance du père qui devoir être à Pari» 
quelques jours après. Cependant elle n’a voit pi» 
tejeter une autre propofition , qui étoit celle 
de lui accorder à lui-même la liberté de fàluenc 
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mademoifelle de L. ; . . Elle avoit pris un ino^ 
ment pour la difpofer à cette vifite ; & les ex- 
plications imprévues qu’elle lui portoit , l’a- 
voient fait confentlr à la recevoir. Enfin Geor- 
ges s’étendant fur les q'aalités charmantes qu’il 
avolfr reconnues dans mademioifelle de L. . . ^ 
• & fur les tendre^ aveux qu’il avoit tirés d’elle 
en ma faveur , acheva de m’enflammer à un 
degré inexprimable , & me rendit véritablement 
le plus palficnné de tous les hommes. • 

Vous ai-je bien fervi , me dit-il enfuite , & 
me croyez-vbus votre ami ? A peine pouvois- 
je trouver des termes pour lui exprimer ma 
reconnoilTance. Comptez , reprit-il , que je me 
charge de même de vous ménager la connoif- 
fance & l’amitié de monfieur de L. ; . ^ , & je 
ne vois rien de toutes parts , qui ne m’annonce 
une fin aufli heureufe que vous le fouhaitezw 
Mais , continua-t-il , après avoir rêvé quelques 
momens , êtes-vous fi occupé de vos propres in- 
tétyts que vous abandonniez entièrenaent ceux dei 
la pauvre Rofe ? Ou en eft: fort mariage avec des 
Peffes ? Confentirez-vous à cette infamie ? Les 
caprices du doyen ruineront-ils la fortune d’une 
fi aimable fille ? Il faut abfolument la délivrer 
de fes mains; Voyez fi vous voulez contribuer 
à lui rendre’ce fervice. Un difeoursfi peu attendu 

me 
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ftie caufa le dernier embarras. Je demeurai rêveur 
à mon tour; mais il me prefTa inftamment de 
répondre. 

Il eft certain que }e frémis d’aboM à cette 
propofition, &que toutes mes réflexions tombant 
fur vous j je ne pus fupporter la penfée de vous 
caufer un aüfll mortel chagrin que celui de vous 
enlever de nouveau ma fœur. Ce n’eft pas pour 
vous faire valoir mes fentimens que je vous fais 
cette proteftation. Ma feule Vue eft d’être fin- 
cère dans mon récit. Je ne prétends pas non plus 
rejeter fur Georges tout ce que vous avez pu 
trouver d’odieux dans nos dernières réfôlutions. 
Vous devez le connoître comme moi. Jl efl: 
droit & généreux; & je lui dois cette juftice, 
que^ fi. le reflentiment de l’injure qu’il croyoit 
avoir reçue de vous l’a fait aller trop loin, il n’a 
pas laifle de conferver pour vous les fentimens 
d’un frère, & de penfer même à' vos intérêts. 
Mais enfin je fuis le moins coupable, & je trouve 
de la douceur à vous le dire; car le ciel m’eft 
témoin de 1 attachement fincère que j’ai pour 
vous, & du tourment -que m’ont caufé toutes 
vos peines. Nous le ferons mourir de chagrin, 
ai-je dit cent fois a Georges ; il nous aime avec 
la dernière tendrelTe, & notre ingratitude lui 
perce le cœur. 

J’interrompis de nouveau Patrice, & prefl» 

Tom$ I, L 
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de mon affeaion , qui étoit renouvelée par ces 
témoignages de la Tienne; oui,' cher frère, lui 
dis-je en l’embraflant , je fais que votre cœur eft 
tel que vous le dites ; qu’il n’y a rien de bon & 
de vertueux qu’il ne Toit dilpofé à goûter, & 
qu’il n’eft point capable de renoncer volontaire- 
ment au devoir. Je commence à comprendre cq 
qui vous a éloigné de moi. Ceft une paflion à 
laquelle vous avei laifle prendre trop d’ empire. 
Vous vous êtes flatté d’y trouver votre repos. 
Le ciel ne l’a pas permis, j’en fuis fur. Quelques 
momens d’une joie frivole & fujette à mille 
altérations, ne compofent pas le bonheur après 
lequel votre cœur foupire. Il eft fait pour u» 
autre amour, pour une félicité plus parfaite. 
Tôt ou tard il en obtiendra la cohnoiflance & le 
goût. Et que ne puis -je en avancer le moment 
aux dépens d’une partie de la mienne ! Mais con- 
tinuez votre récit, que j’interromps trop long- 
tems. 

Il reprit ainfi. En vain repréfentai-je à Georges 
la répugnance que j’avois a vous offenfer. Sa 
réponfe fut que vous n’aviez pas eu tant d’atten- 
tion pour lui , lorfqu’en lui enlevant ma fœur à 
l’hôtel de Carnavalet, vous Taviez laiffé pen- 
dant vingt -quatre heures dans une inquiétude 
qui n’avoit guères paru vous toucher ; que fes 
vues d’ailleurs ne tendant qu’au bien de Rofe & 
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à l’honneur de notre famille, vous feriez contraint 
d’approuver quelque jour ce qu’il vouloir faire 
pour elle; que je ferois toujours témoin de fes 
dénjarches, & qu’il vouloir commencer, fur le 
champ à me faire une confidence qui me fefoit 
entrer tout-^-fait dans fes fentimens. J.’ai lié , 
me dit-il , une étroite amitié avec milord Linch , 
jeune feigneur irlandois dont vous connoiflez 
le nom. Il eft riche , & maître de lui-même. Je 
fuis perfuadé qu’il ne verra point Rofe fans pren- 
dre de l’inclination pour elle. Nous aurons foin 
qu’il n’arrive rien qui puilTe nous être repro- 
ché. Je vous confeflerai même , ajouta-t-il , que 
le portrait que je lui ai fait d’elle, lui a fait 
naître une prelTante envie de la voir , & qu’il 
m’en parle incelTamment. C’eft à vous à remplir 
Votre devoir aux Saifons , en tâchant de faire 
goûter mon projet à ma foeur ; ou fi quelque 
difficulté vous arrête , ménagez-moi du moins 
le moyen de l’entretenir , fans la participation 
de des Pefles & du doyen. 

J’ embraffai avidement ce dernier parti , qui 
me délivroit d’un emploi que je n’aurois pas 
accepté volontiers. La nuit étant le feul tettis 
que je pouyois choifir pour l’introduire fecrè- 
tement aux Saifons , nous convînmes qu’il s’y 
rendroit dès le lendemain au foir , & que je 
préviendrois Rofe fur .cette vifite. Je le lailTai 

■ ' La 
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audl content de cette promelTe , que je l’étors 
desheureufes nouvelles qu’il m’avoit rapportées; 
& comme il reftoit encore aflez de jour pour 
me faire efpérer de voir mademoifelle de L.... 
je me rendis dans fa rue, où je demeurai quel- 
que tems fans l’appercevoir à fa fenêtre. Elle y 
étoit néanmoins , mais cackée derrière un ri- 
deau. Ce ne fut qu’après avoir pafl'é près d’un 
quart'd’heure à la porte du café , que je crus 
la découvrir , par une ouverture qu’elle fit au 
rideau en fe remuant fans précaution. La crain- 
te de lui déplaire , lorfqu’elle paroifibit fouhai- 
ter de n’être pas apperçue , m’empêcha de la 
faluer : mais je conçus qu’étant favorifée du 
jour , elle pouvoit de là m’exanainer fort alfé- 
ment. J’avois peine à modérer mes tranfports, 
qui étoient prêts continuellement à me trahir. 
Enfin , ouvrant le rideau , elle fe lailTa voir à dé- 
couvert, & je lui fis connoître aulfitôt par une 
révérence fort animée , l’impatience avec la- 
quelle j’avois attendu cet heureux moment. Elle 
me falua civilement , mais fans aucune marque 
d’intelligence. Elle affefta enfuite de tourner 
les yeux d’un autre côté , tandis que les miens 
étoient confiamment attachés fur elle. Je ne fais 
quelles étoient fes penfées : mais fon cœur qui 
étoit fi heureufement prévenu pour moi , ne 
fouffrit pas longtems qu’elle lui fit cette violen- 
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«e, & à moi cette Injuftice. Il me ramena 
peu à peu fes regards , qui fe rencontrèrent 
enfin avec les miens. Nous rougîmes tous deux 
en cherchant dans le : yeux l’un de* l’autre , 
toute la tendrefle que nous étions charmés d’y 
trouver. Je m’oubllois dans cette délicieufe 
contemplation. Je m’égarois dans mille fenti- 
mens qui m’étoient encore inconnus. Je goû- 
tois plus de plaifirs que je n’avois jamais eu 
d’idées , lorfqu’un domeliique de la maifon ve- 
aant par hafard à fortir , la porte demeura ou- 
verte. Auflitôt perdant de vue tout obftacle , 
& comme entraîné par le charme qui agiflbit 
fur tous mes fens , je traverfe la rue , & j’entre 
dans la cour. Je ferois monté de même à l’ap- 
partement, fi je n’eulTe rencontré un autre la- 
quais qui me demanda ce que je défirois. Je de- 
meurai fans réponfe. Cependant un inftant me fit 
revenir à moi ; & craignant qu’après ce qu’on 
m’avoit recommandé la veille , & ce qu’on avoit 
confirmé le même jour à mon frère , on ne fût 
ofFenfé de ma hardielTe, je pris le parti, pour 
couvrir cette indiferétion , de demander feu- 
lement madame Gerald. C’étoit le nom de la 
vieille dame irlandoife que Georges avoit mife 
dans mes intérêts. 

On m’introduifit dans une falle, où elle ne 
tarda point à paroître. Je la reconnus pour la 

^3 
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même dame qui étoit la veille avec riâa3emoî- 
felle de L. . . . Elle la quittoit au même mo- 
ment , de forte que m’ayant vu traverfer la 
rue & venir droit à la maifon, elle n’avoit pu 
douter que ce ne fut moi qui la faifbis appeler. 
J’ouvrois la bouche pour commencer par des 
excufes , & pour lui apprendre cnfuite que j’é- 
tois le frère de milord C. . . . , à qui elle avoit 
promis de favorifer mes fentimens. Mais elle me 
fit connoître , en me prévenant qu’elle n’avoit 
pas befoin de cette inftruâiion. Vous êtes fort 
imprudent , me dit-elle , de paroître ici avant 
le retour de monfieur de L. . . . , & je venois 
pour vous en faire des reproches. Mais je me 
fens fi bien difpofé'e pour vous , que je n’en ai 
pas la force. Afleyez-vous , continua-t-elle ; je 
veux vous expliquer ce que nous penfons ici , 
ce que vous avez à prétendre , & de quelle ma- 
nière Vous devez vous conduire. 

Nous nous afsîmes. Elle baiffa la voix ; & 
fâhs fitie lallTer le tems de la remei’crèr, vous 
fâvez me dit-ellè , que monfieur de L. . . . èc 
ïa filliê font lutheriéns , & vous êtes fùrpris fans 
doute de voir chez eux une irlandoife catho- 
dique. J’étois parente de feue madame de L. . . . 
qui me prit avec elle poür faire lé , Vôyage 
All'èinagne , où fon mari étoit envoyé de la 
^ùr. Nous y pafsâmés plüfieurs années , peh- 
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dant lefquelles elle mit fa fille au monde. Une 
curiofité dangereufi ayant porté monfieur de 
L. . . . à s’infiruire e la religion du pays , il y 
prit tant de goût qu’il l’embrafla , & par un 
effet du meme zèle , il employa tant d’efforts 
& d’adrefle pour gagner l’efprit de fon épou- 
fe , qu’il la rendit auflî luthérienne. Leur fille 
fut élevée par conféquent dans les mêmes prin- 
cipes. On n’épargna rien pour nje les infpirer , 
mais le fecours du ciel m’a foutenue contre tou- 

A 

tes fortes de fcduâions. Je ne laiflbis pas de 
vivre chez eux avec la même amitié & dans 
la même union , fans me croire en droit de rai- 
fonner fur la conduite d’autrui ; & monfieur 
l’envoyé même qui connoilfoit mon caraâère 
tranquille & mon attachement pour fa maifon , 
ne perdit rien de la confiance qu’il avoit tou- 
jours eue en moi. Quelque tenls après il fut 
rappélé par la cour , qui , malgré toutes les 
précautions qu’il avoit gardées , eut quelques 
foupçons de fon changement. Il auroit volon- 
» tiers renoncé à fa patrie pour fixer fon féjour 
& -fon établiffement ert Allemagne , mais les 
biens confidérables qu’il avoit en France, l’o- 
bligèrent d’y revenir avec fa famille ; & perfif- 
tant dans fes idées de religion , il entreprit pour 
fe dédommager de la contrainte à laquelle il 
-ctoit- forcé par les édits du roi, de rendre tous 
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les bons offices du zèle & de la charité poffiblej 
au petit nombre de luthériens qui font à Paris. 
C’eft ainfi qu’il eft devenu comme leur père coiç- 
mun , & qu’il eft parvenu à faire une efpèce de 
temple & un lieu de fépulture de fa maifon. 

La mort lui enleva fon époufe il y a deux 
ans. Elle n’étoit point attachée à fes opinions 
d’une manière fi ferme , que l’approche de l’é- 
ternité ne lui causât de vives alarmes. Ce fut 
dans un de ces momens d’agitation qu’elle m’ou- 
vrit fon cœur , avec des marques d’inquiétu- 
des , qui me firent connoître que fa tendreffe 
pour fon époux avoit été le principal motif de 
fon changement. Je la prelTai de fe réconcilier 
avec l’églife , & je lui procurai fecrètement le ' 
fecours d’un eccléfiaftique , qui rendit enfin la 
paix à fa confcience. Il l’obligea de déclarer à 
fa fille dans quels fentimens elle mouroit , ôc 
de l’exhorter à profiter de fon exemple.' • 

Quoique ces derniers confeils d’une mère 
mourante , n’euflent pas fait fur mademoifelle 
de L. . . . toute l’irapreffion que j’eufle défiré , 
j’augurai bien de fes difpofitions , lorfque je la 
vis fuppller fon père de me laiffer auprès d’elle. 

Il l’aimoit trop , & il étoit trop fatisfait de ma 
. conduite , pour lui refufer cette faveur. Je lui 
ai tenu lieu de mère depuis quelle a perdu la 
ficnne. Sa confiance & fon amitié pour moi 
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n’iayant point de bornes , elle n’a point eu de- 
puis deux ans de penfées ni de fentimens qu’elle 
ne m’ait communiqués. Tous mes foins ont ten- 
du à la détacher infenfiblement de fa religion , 
tantôt en lui rappelant les derniers difcours de 
fa mère, tantôt en lui propofant des objedions 
& des doutes , fuivant la mefure de mes pro- 
pres lumières : mais la crainte de me rendre 
fufpede par un zèle trop ardent , & fur - tout 
les ménagemens que j’ai à garder avec fon 
père , m’ont toujours fait modérer mes exhor- 
tations & mes confeils. Je sème , c’eft au ciel 
à bénir mes efforts , en me faifant recueillir un 
jour les heureux fruits que j’en efpère. . 

Enfin , ajouta madame Gerald , comme il eft 
rare que je fois éloignée d’elle , il y a environ 
•deux mois que nous vous apperçumes de nos 
fenêtres , & que nous remarquâmes avec quelle 
admiration vous jetiez les yeux vers nous. Je 
•jie doutai point que ce ne fut l’effet des char- 
mes de mon élève , & je lui en fis la guerre 
en badinant. Elle convint que votre attention 
ne lui déplaifoit pas , & que votre air la pré- 
venoit pour vous. Je ne lui avois jamais infpiré 
ces farouches maximes , qui font craindre à une 
fille la vue d’un homme aimable, & qui aug- 
mentent le péril en apprenant trop à s’en dé- 
fier. 11 faut tôt ou tard que le coeur aime quel- 
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que chofe, & ce n’eftpas un penchant fi Invln- 
dbte que la fagelTe ell; obligée de combattre. 
Mais il faut qu’elle l’éclaire, pour ne lui pa» 
lailTer prendre un cours aveugle , & qu’elle fon- 
ge en même tems à fe fortifier affez pour l’ar- 
rêter toujours à fes jufies bornes. J’ai accou- 
tumé mademoifelle de L par ces princi- 

pes , non-feulement à ne pas fe faire une peine 
des mouvemens indélibérés de fon *cœur, mais 
à ne jamais s’y livrer témérairement , & je fais 
plus de fonds fur cette forte de vertu que fur 
toutes les grimaces affedées , auxquelles notre 
fexe en donne le nom. Elle convint donc que 
vous Jui plaifiez , & je n’eus point d’autre ob- 
jedion à lui faire que l’imprudence qu’il y au- 
roit à prendre du goût pour im inconnu. Vous 
continuâtes de venir régulièrement au café voi- 
fin , ou vis-à-vis de nos fenêtres. On ne per- 
doit point une feule fois l’occafion de vous voir, 
quoiqu’on ne fe montrât pas toujours à vous.- 
On vous tenoit cotnpte de tous vos foins, & 
je vous avoue qu’après avoir confidéré qu’un 
amour aufii timide & aulfî refpeâueux que le 
vôtre , devoir venir d’une autre fource que de la 
légèreté ou du libertinage , je me fentis fort 
portée à fouhaiter que vous' fuffiez de b naif- 
fance & du caradère que vos dehors annon- 
qoient. J’avois même de l’erabarras à répondre 
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à mon élève, lorfqu’elle me confaltoit far le 
progrès de fes fentimens. Attendez , luidifois ;e j 
k tems nous fera connoître s’il eft digne de vous. 
Il cherchera tôt ou‘ tard à s’expliquer. M. is 
demeurez toujours maîtrefle de votre cc: ir^ 
Elle m’afluroit que fon inclination fuppofant 
que vous étiez tel qu’elle fe rimag’noit , ellè 
n’auroit pas de peine à la vaincre , fi le fînd 
répondoit mal aux apparences ; mais qu’elle 
roit un mortel regret de s’ctre trompée ; & 
elle confefïbit que vous lui parollîiez fait pour 
la rendre heureufe. 

O dieu ! m’écriai-je , en interrompant mada- 
me Gerald ; ai-je pu ignorer fi longtems mon 
bonheur ? Permettez donc que je la voie , & 
que j’aille mourir de joie & de reconnoilTanco 
è fes pieds. Non-, reprit-elle, c’eft une chofe 
réfoluè': vous ne lui parlerez que du confen- 
tement de fon père. Mais écoutez ce qui doit 
foutenir votre efpérance. Depuis qu’elle vous 
‘ a entretenu , & que j’ai parlé moi-même à votre 
■ frère , nous fommes réfolues de faire pour vous 
tout ce qui pourra contribuer à vous rendre 
monfieur de L. . . . favorable. Il aime paflion- 
nément là fille , & il lui a déclaré mille fois 
f qu’il lui lafllTeroit - la liberté de fatisfaire fon 
' coeur dans le chobt d’un mari. Quel que foit 
votre bien , le défaut de richefles ne fa u roit 
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ctre un obftacle. Mademoifelle de L eft une 

héritière, qui peut faire la fortune d’un homme 
qu’elle aime. Il n’y a que la différence .de religion 
• qui me fait craindre quelque difficulté. Mais nous 

avons tout prévu , avec un zèle qui vous perfua- 
dera que nous nous occupons férieufement de 
vos affaires. Lorfque vous vous ferez infinué 
dans l’amitié de M. de L... & qu’avec un peu plus 
' • de familiarité nous reconnoîtrons mieux encore 

que vous méritez l’opinion que nous avons de 
vous i fi nous ne voyons pas qu’il penche à 
' ' vous rendre heureux, nous prendrons le parti 

d’attendre que fa mort ou l’âge de fa fille nous 
mettent en liberté. Nous vous répondons de 
notre conftance. Toutes ces réfolutions , ajou- 
•îa-t-el!e , font prifes d’aujourd’hui. Vous ne 
fauriez croire avec quelle joie nous avons reçu 
les explications de votre frère. Il m’a offert un 
diamant, que j’ai accepté-comme un gage de 
fa bonne foi.&-de la vôtre. Hier au foir vous 
'me vîtes embarraflee ; &• quoique le confeil 
que vous donna mademoifelle de L. . . . de lier 
connoiflance avec fon père , fût venu de moi , je 
regrettois fa dernière réponfe qui m’avoit paru 
trop flatteufe pour un'incctnnu. Mais aujourd’hui 
je ne donne plus de bornes à vos efpérances, 
ni à la paffion que j’ai de vous rendre fervice. 

Ah ! lui dis-je , en b^ifant fes mains , vous 
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faites plus pour mon bônheur que je ne puis 
attendre de toiit le pouvoir des hommes & 
de la fortune. Mais croyez vous que je pulffe 
vivre , fi vous ne m’accordez à ce moment le 

^ plaifir de voir mademoifelle de L , de lui 

parler & de lui dire mille fois que je l’adore, 

de lui abandonner ma vie & ma deftinée. 

Elle me protefta de nouveau que c’e'toit une 
prière inutile , qu’on ne me défendoit pas de 
venir fuivant ma coutume au café voifin, & 
qu’on ne me défefpéreroit pas par des rigueurs 
contrefaites ; mais que ne voulant rien avoir à 
fe reprocher , on attendoit abfolument le re- 
tour de monfieur de L a qui 1 on fou- 

haitoit que je puflfe faire agréer promptement 
" mes vifites. Dans le chagrin de me voir comme 
arracher un plaifir auquel j’avois cru toucher, 
& pour lequel le. tranfport où j’étois m’auroit 
fait facrifier un empire , il me vint à l’efprit 
que madame Gerald qui avoit reçu le diamant 
de mon frère, pourroit bien être fenfible en- 
çQi*g 3 quelque libéralité de cette nature j Sc 
rien ne fe préfenta plutôt à ma mémoire que 
ma portion de nos trente mille livres , je lui 
dis fans rien examiner , que fi ma qualité de 
cadet ne m’avoit pas fait tomber les bioux 
en partage , je ne laiflbis pas d’avoir environ 
■ mille piftoles d’argent comptant i que c d- 
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toit tout ce que j’avois apporté d’Irlande, ék 
que cette fomme étoît à elle C elle me pro- 
curoît la fatisfaftion que je lui demandois , & 
qu’elle pouvoir m’accordçr. Quelqu’imprudence 
qu’il y eût dans cette offre , elle étoit propo- 
fée du fond du cœur. Je ne fais ce qu’elle pa- 
rut à madame Gerald ; mais elle dut lui fem- 
bler fincère , puifqu’elle en fut fi touchée , 
que me quittant fans me répondre, elle monta 
auflitôt à l’appartement de mademoifelle de 

L d’où elle revint au bout de quatre 

minutes , avec l’heureufe permilfion de m’y 
conduire. Venei, me. dit-elle, en me prenant 
par la main , vous êtes un amant caraélèro 
tout nouveau , & vous méritent bien c^u’on fe re- 
lâche de quelque chofe pour vous empêcher 
de mourir ou de vous ruiner. Cependant elle 
exigea en montant l’qfcalier , que je protniffe 
avec ferment de ne pas lui demander deux fois 
la même faveur jufqu’au retour de M. de L„... 

Je luiaurois promis ma vie, & tout ce qui ne 
pouvoit m’ôter le plaifir dont j’allois jouir. Je 
jure , lui dis-je , de vous obéir éternellement. 
Et. voyant mademoifelle de L qui étqit de- 

bout à nous attendre , je me jetai à genoux 
comme j’aurois fait à l’entrée d’un temple. Je 
n’aurois pas quitté cepte poflure, fi elle ne m’eût 
prdonné abfoli^çpt dç pa’alTeojr. .Nous coip- 
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mençâmes un entretien où la paffion n’eut point 
d’autres bornes que l’honneur & la modeitie. 
Mais je vous épargne des circonftances que la 
fe'vérité de vos maximes ne vous laifleroit point 
entendre volontiers. Je paflai avec maderaoi- 

felle de'L deux heures qui ne furent qu’ùa 

continuel tranfport , & j’emportai en la quittant 
de quoi être heureux pendant des (îècles entiers, 
du feul fouvenir de tant d’amour & de plaiilr* 
Il étoit .trop tard pour aller faire- part de 
mon bonheur à Georges. Je ne penfai qu’à ga- 
gner les Saifons , où plein de ma joie , qui ms 
faifoit paroître rêveur & diftrait , j’eus le plai- 
fir de vous voir attribuer à mon humeur mé- 
lancolique les plus délicieufes méditations qui 
puiflent occuper un amant. Rofe fut la feule à 
qui je crus pouvoir découvrir mon fecret , au- 
tant pour flàtter mon propre cœur par cette 
confidence , que pour la préparer à la vifits 
de mon frère. Je palTai une partie de la nuit 
à lui peindre les charmes de mademoifelle de 

L & je lui fis naître une envie prelTante 

de s’en faire une amie. Comme elle m’avolt 
déjà confié l’état de fon cœur , & que je lui 
connoilTois pour monfieur des Pefles des fen- 
timens tous diiférenf de ceux que je lui avois 
crus en Irlande , rien ne m’empéchoit de lui 
déclarer d’avance que le deifein de Georges 
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étoit lui procurer un amant. Elle me ré-» 
pondit qu’elle ne s’engageroit à rien fans vo- 
tre participation. Vous êtes plus fage que moi, 
lui dis - je ; mais je vous laifle vos aflàirés à 
démêler avec Georges , qui fera ici demain 
au foir , & qui veut, y être fecrètement. Nous 
prîmes des mefures pour l’introduire dans ma 
chambre , où elle confentit à fe rendre lorf- 
que tout le monde feroit retiré. Je la laiflai dé- 
terminée à ne rien entreprendre fans vous con- 
fulter , & je ne combattis point cette j-éfolution; 
mais pour continuer d’être fincère, l’intérêt qu’elle 
m’avoit paru prendre au récit démon amour, me 
fit juger qu’elle ne feroit pas toujours infenfi- 
bles aux mêmes plaifirs , & que milord Linch 
ne feroit pas rebuté s’il avoit affez de mérite 
pour lui plaire. 

Je me dérobai le lendemain pdur retourner 
à la fource de ma joie & de mon repos. Si 
j’obfervai fidèlement la loi que madame Ge- 
rald m’avoit impofée , je fus récompenfé de 
cette foumilTion par d’autres complaifances qui 
fatisfirent ma tendrelTe. Je rendis compte en- 
fujte à mon frère de toutes les cirConftances 
qü’il ignoroit , & de la difpofition où Rofe 
'étoit de le voir la nuit fyivante. Il me promit 
d’étre à minuit aux Saifons , & il me recona- 
manda d’avance de faire naître quelque préfexte 

•pour 
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pour aller le jour d’après à Saint-Germain , parce 
qu’il avoir formé de nouvelles vues qu’il re- 
mettoit alors à m’expliquer. 

A l’heure marquée , rien ne me fut fi faciles 
que de l’introduire dans ma chambre. Ma fceur 
s’impatientoit à l’attendre , & toute la. maifon 
étoit déjà dans un profond fommeil. Vous vous 
imaginez quel put être le fujct de leur entre- 
tien. Georges employa tout fon efprit pou|ÿ 
donner un tour infinuant à fes offres & à fes 
prières. Il ne propofa pas d’abord ouvertement 
de quitter les Saifons ; mais après avoir parlé 
de milord Linch comme d’une conquête cer- 
taine, & relevé l’avantage qu’il y auroit pour 
ma fœur à l’cpoufer, il lui repréfenta qu’une 
affaire fi importante ne pouvoit être ménagée 
qu’à Paris ; qu’il étoit queftion de s’afTurér 
une, fortune , un rang , un titre , & que ces 
favorables occafions ne renaiffent pas toujours ; 
qu’ayant vécu quelque: temps feule avec lui, 
elle avoit dû rendre plus de juftice que vous 
à l’innocence de fes vues & de fa conduite, 
& ne pas donner fi légèrement dans vos 
faulTes alarmes ; qu’il conviendroit toujours que 
vous étiez plus capable que perfonne de faire 
d’elle une religieufe & une fainte , mais que 
fi elle n’étoit pas réfolue de s’enfévelif dans 
un cloître « elle n’avoit point d’autre parti à 
Tome /, ^ M 
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prendre , que de paroître enfin dans le monde , 
& de faire valoir fes agrémens naturels , 
qui étoient déformais fon unique reflburce j 
que j’avois reconnu moi-méme le tort que 
nous avions eu de nous rendre efclaves de vos 
confeils , & que je commençois à me trouver 
bien de leur avoir préféré les fiens. Enfin il 
joignit à ces raifons les inftances les plus ten- 
^dres & les plus prcflantes. Je crôyois Rofe 
vaincue. Cependant elle eut la force de fe 
défendre; & refufant conftamment de vous quit- 
ter, elle confentit feulement à recevoir la vifite 
de milord Linch , quand nous pourrions l’a- 
mener aux Saifons avec bienféance. 

Mon frère parut fatisfait de ce qu’il avoit 
obtenu. Nous allâmes à Saint-Germain le jour 
fuivant. On y avoit déjà quelque connoilTance 
de nos querelles domeftiques , & le defl'ein 
de Georges étoit de faire tomber par notre 
préfençe un bruit dont l’effet ne pouvoit nous- 
être avantageux. On ne douta plus de notre 
bonne intelligence lorfqu’on nous vit paroître 
enfemble à la cour. Nous y- fûmes reçus favo- 
rablement du Roi , &' comblés de civilités par 
nos amis. 

Ce fut en raifonnant avec eux fur divers 
projets d’établilTement & de fortune , que 
monGeur de Sereine , à qui Georges avoit déjà 
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confié le fond de nos af&ires, & qui entroit 
dans Tes idées fur la nécelTlté de produire ma 
foeur à la cour , nous offrit de la recevoir dans 
fa maifon, où elle feroit agréablement avec 
fon époufe & fa fille. Nous acceptâmes cette 
propofition avec reconnoiffance ; & lorfque je 
fus feul avec mon frère , je lui demandai s’il 
n’efpéroit pas que vous pufllez l’approuver 
^ous-méme , & prendre cette occafion pour 
nous réconcilier fîn^èrement. J’en doute, me 
dit-il ; car quelle efpérance de le guérir de fes 
fcrupules, & de le raffurer fur les dangers 
du bal , des fpedacles , & des aflemblées ? Il 
demande du tems pour fortifier Rofe , mais 
dans fes idées une femme ne fera-t-elle pas 
toujours foible? Ne nous expofons pas, ajouta- 
t-il , à lui voir renverfer de nouveau tous nos 
projets. Commençons par , 1 a délivrer de fés 
mains , & par établir fa fortune. Il fera tou- 
jours tems de nous réconcilier ; & s’il trouve 
après cela qu’elle ait encore befoin de fes inf- 
truéfions, nous l’abandonnerons à l^n zèle. Je 
me rendis d’^autant plus aifément à ces fpé- 
cieufes raifons , que je voyois dans milord Linch 
'un empreflement extrême pour la connoître , & 
que je ne doutois point qu’il ne pût s’attacher 
férieufement à elle après l’avoir vue. Il me 
demanda mon amitié , que je lui promis volon- 

Ma 
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tiers en acceptant la fienne. Il étoit d’un ca-» 
raâcre vif de ouvert , mais plus capable de 
prendre beaucoup d’amour que d’en infpirer. 
ConnoilTant Rofe , je concevois que pour faire 
la conquête de fon cœur , il eût fallu dans un 
amant des qualités plus brillantes , & fur-tout 
plus d’efprit & de noblefle de fentimens. Cepen- 
dant comme il n’étoit queftion que de fortune , 
& que Georges ne lui en avoit pas parlé Hir 
un autre pied, je me^gurai que ce motif 
pourroit l’accoutumer à le fouffrir comme il 
l’avoit fait confentir à le voir. 

Peu de jours après , nous ménageâmes li 
heureufement l’occafion , qu’étant venu aux Sai- 
fons avec Georges, il y pafla une partie de 
l’après-midi. Quelques affaires vous avoient 
obligé de fortir avec monfieur des PelTes, & 
j’avois pris foin la veille d’avertir mon frère 
de votre delTein. J’examinai curieufement l’im- 
preflîon que Linch fit fur ma feeur. Elle fut 
conforme à mes conjeftures ; c’eft-à-dire , que 
malgré la paflion qu’il conçut tout d’un coup 
pour elle^ elle n’y vit qu’un homme riche qui 
pouvoir relever fa fortune. Pour lui, dont j’a^ 
vois obfervé de même tous les difeours & tous 
les mouvements, il emporta tant d’amour en b 
quittant, que je crus l’établiflement de Rofe 
aufli certain que Georges l’avoit prédit. Je fus 
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expofé les jours fuivans à des folicitations con- 
tinuelles pour lui procurer de nouveau la fa- 
tisfaâioH de la voir ; mais quoique mon frère 
y joignît les fiennes , il me fut impoflible d’en 
faire renaître l’occafion jufqa’à la maladie de 
monfieur des PeflTes. 

Cet accident , dont monfieur des PelTes eut 
afiez de générofité pour vous cacher la caufe , 
ne fut que l’effet de fa jaloufie. Avec quelque 
foin que nous eulTions gagné nos domeftiques, 
il eut l’adrcfTe , fur quelques foupçons , de tirer 
d’eux affez d’éciairciflemens^ pour découvrir 
une partie de la ^érité. Sa paillon , qui eft mon- 
tée depuis longtcms à l’excès, le porta à 
quelques plaintes , que ma fœur rejeta peut-être 
avec trop de hauteur , & qui faillirent caufer 
fa mort en achevant de lui faire perdre 
l’efpérance. Quoique je fufle irrité moi-même 
de fon indiferétion , l’amitié que j’ai pour lui 
me fit prier Rofe de le traiter avec plus d’in- 
dulgence pendant fa maladie , & elle s’y trouva 
difpofée volontairement par la bonté de fon 
naturel. Mais un tems fi favorable ne fut pas 
négligé par milord Linch & mon frère , qui 
étoient fouvent aux Saifons , tandis que votre 
amour pour l’étude vous retenoit au milieu de 
vos livres. Ils y demeuroient Ifeme une par- 
tie de la nuit, que nous palfions à fouper lotf- 
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» 

que vous étiez livré au fommeil. Le rétablif- 
fement de monfieur dgs Peflês interrompit peu 
leurs plailîrs , parce que fur quelques rejyéfen- 
tations que Je vous fis goûter , vous le priâtes 
bientôt de retourner à Paris, ^nfin, milord Linch 
abfolument livré à Rofe , nous communiqua le 
deflein où il étoit de partager fa fortune avec 
elle , & le fit même éclater à Saint-Germain , en 
fuppliant le Roi de l’approuver.^, 

J’avois cru devoir à Georges cette complai- 
fance prefque aveugle pour reconnoître le zèle 
avec lequel il n’a voit pas ceffé de me fervir. 

De tant de cœurs contens , le mien étoit le 

« 

plus heureux , puifqu’avcc l’efpérance de la 
fortune, je jouilTois des plus doux plalfirs de l’a- 
mour, car il ne fe palToit pas de jour que 
je ne filfe le voyage de Paris , & que je n’y 
jouilfe librement de la vue ou de l’entretien 
de mademoifelle de L Son père étoit re- 

venu au temps qu’on l’attendoit. J’avois l’o- 
bligation à Georges de m’avoir fait obtenir 
fon amitié & quelques droits même fur fa re- 
connoilTance. Comme c’étoit un homme dur & 
lent, qu’il eût été difficile de gagner par lesvoiei 
ordinaires, mon frère avoit employé un ftra- 
tagcme innocent dont le fuccès avoit furpaCTé 
notre attente. ||iprès s’être alTuré du jour de 
fon arrivée, il avoit fait prendre des habits 
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de foldats à deux laquais de milord Linch 
& aux deux fiens , & les ayant armés de pif- 
tolets, ils les avoir poftés furie grand chemin , 
avec ordre d’attaquer brufquement fa chaife. 

Nous étions à cent pas d’eux , de forte qu’ayant 
piqué nos chevaux, nous arrivâmes à fon fe- 
cours lorfqu’il fe croyolt dans le dernier danger. 
Quelques A)ups de piftolets tirés en l’air , d’autres 
marques de réfiftance & de combat lui perfua- 
dèrcnt facilement que nous avions expofé notre * 
vie' {K)ur le défendre ; & qu’il nous devoit la 
fienne.’'Nous le trouvâmes muet & tremblant 
dans fa voiture. Mais., lorfqu’il nous vit maîtres 
”du*champ de bata®^, il parut vivement tou- 
ché du fervice qi^il venoit de recevoir. Il nous 
preflâ de lui apprendre le nom de fes libéra- • 
'teurs, il nous déclara le lien , enfin il nous 
offrit la difpofition de fa fortune & de la vie 
que nous lui avions confervée. Mon frère lui 
répondit modeftement ; & pour mettre le com- 
ble au bienfait, nous le conduisîmes ’jufqu’aux 
portes de Paris , où malgré fes inftancef ,. nous 
refullmes de lui apprendre notre demeure , mais 
nous lui* promîmes de n’étre pas longtemslans 
le revoir à la fienne. V 

Sa fille & madame Gerald étoient dans le 
fecret de notre entreprife. Il ne manqua point 
de leur faire le récit du danger dont il forto'.t, 

Mq 
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de leur vanter le fervice que nous lui avions 
rendu. Madame Gerald qui étant irlandoifo 
devoit naturellement connoître notre nom , ne 
l’entendit pas fans en prendre occafian de faire 
notre éloge. Elle s’épulfa particulièrement fur 
Is mien ; de forte qu’étant allés chez lui deux 
heures après , nous le trouvâmes dans toute 
la chaleur de la reconnoiflance & dê l’eftime. 
Il nous préfenta fa fille , en lui recommandant 
• de nous regarder déformais com.me fes meilleurs 
amis. Il nous fit promettre que nous ne met- 
trions plus de diftinétion entre notre maifon 
^ la fienne , & que nous uferlons librement de 
tout ce qui lui appartenoi». Je commençai* à 
croire mon bonheur folidemeht affermi. Made- 

« moifelle de L auflî charmée que moi du 

fucccs de notre artifice, fe crut tout- à-fait au- 
torifée à fe livrer à fa tendreffe. Nous eûmes 
la liberté de nous voir , le tems de nous con- 
noître , & mille nouvelles raifons de nous aimer. 
Si la prudence ne nous permettoit pas de faire 
d'autre^ propofitions à fon père , tout nous 
portoit du moins à efpérer heurçufement de 
l’avenir. Il eft vrai q\ie nous gardâmes toujours 
affez de mefures pour lui déguifer nos fenti- 
mens , mais c’étoit par le confcil de Georges 
même Sc de madame Gerald , qui voyant croî- 
tre de jour en jqur fojn amitiç pour pipi , s’i- 



Digitized by Google 




DE K.ILLERINE. l8? 

maginèrent qu’il pourroit fe porter de lui même 
à m’offrir fa fille. J’eus encore plus d’une fois 
la penfée , dans un tqms où tout m’étoit favo- 
rable , & où vous n’auriez pu condamner mes 
vues & ma conduite , de vous faire l’ouverture 
de cette intrigue pour m’autorifer de votre 
confentement. Je le propofai à Georges, qui 
s’obftina à me le défendre. Il me fit craindre 
que la différence de religion n’alarmât votre 
2çle & ne vous fît traverfer nos projets. 

Voilà quelle étoit notre fituation lorfque 
vous prîte* le parti d’aller à la cour. Je don-, 
nai avis de votre départ à mon frère. Cette, 
occafion lui parut propre au deffein qu’il en- 
tretenoit toujours de vous enlever ma fœur. 
Il n’avoit pu lui •faire goûter jufqu’ alors l’offre 
de la conduire lui-mcme à Saint-Germain ; mais 
il ne douta pas que s’il pouvoit engager mon- 
fieur de Sereine à fe rendre aux Saifons avec 
fon époufe & fa fille , la préfence & la com- 
pagnie de ces deux dames ne mîffent beau- 
coup dç changement dans fes réfolutions. Je 
ne vous rappelle point le refte ; vous en pûtes 
juger par les circnnftances dont vous fqtes té- 
moin. Je me laifl'ai vaincre à mon tour par les 
mêmes inftances qui avoient vaincu ma fœur. A 
|a vérité j’en eus honte , lorfque vous me fîtes 
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appercevoir votre chagrin : mais vous ayant 
vu prendre un air plus tranquille auflîtôt 
<ju6» vous eûtes entendu monfieur de Sereine, 
je me 6gurai que vous approuviez fes raifons , 
& que vous nous verriez partir fans regret 
avec un guide tel que lui. Je pris même 
vos reproches pour des confeils qui regar- 
doient moins le préfent que l’avenir. Si vous 
ne croyez pas ces exeufes fincères , j’étois ré- 
folu du moins de retourner fi fouvent aux Sai- 
fons pour vous voir, que vous auriez à peine 
eu le tems de vous appercevoir de mon ab- 
fcnee. 

Enfin nous nous féparâmes de vous. Il eft 
impolTible que vous ayez fupporté notre ré- 
paration fans reffentiment, puifqu’elle vous a fait 
prendre auflîtôt le parti de nous abandonner : mais 
fi vous nous croyez coupables , fi vous avez fou- 
haité peut-être que le ciel renverfât nos deffeins, 
& qu’il nous fît fentir par quelque châtiment 
la légéreté de notre conduite , il ne vous a 
que trop entendu. Vous me voyez ici chargé 
demies propres douleurs & de celles d’un frère 
& dune foEur encore plus malheureux, qui 
vous demandent des fecours qu’ils ne peuvent 
plus attendre que de vous. Georges au fond 
dun cachot pour 'n’en fortir jainais. Rofe dans 
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un cloître, où fon penchant rie Ta point con 
duite , & que la néceffité néanmoins doit l’em- 
pêcher de quitter aufli longtems qu’elle ai- 
mera la vertu & l’honneur. Moi dépouillé 

hélas ! de tout le bonheur que l’amour m’avoit 
promis, car je méprife toutes les autres richef- 
fes que je n’aurois pas obtenues, avec l’unique 
bien qui me les faifoit aimer. Mais^ pourquoi 
chercher d’avanft à vous attendrir lorfque mon 
récit demande plus que jamais votre atten- 
tion. 

En quittant les Saifons , nous nous rendîmes 
a Paris , où le projet de Georges étoit de 
faire pafîer quelques jours à ma fœur pour 
la mettre en état de paroître honorablement à 
la cour. Monfieur de Sereine avec fa ^famille 
& milord Linch reprirent le foir la route de 
Saint-Germain. Nous étions logés chez Georges, 
qui avoir pris nouvellement une maifon vaf- 
^e &c commode. Ayant deffein, de rendre ma 

vifite ordinaire à Mademoifelle de L , je 

propofai à ma fœur de fatisfaire l’impatiencj 
qu’elle m’avoit marquée de la connoître , & 
mon frère lui confeilla de m’accompagner , 
tandis qulil alloit s’occuper de quelques autres 
devoirs. Nous trouvâmes Mademoifelle de L.,.. 
feule , & la vue de Rofe , que je lui faifois ef- 
pérer depuis- longtems, la combla de plaifir. 
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La vivacité & la joie animèrent longtems notre 
entretien. Si j’étois charmé de faire connoître 
à ce que j’aimois une fceur fi aimable, je ne l’é- 
tois pas moins de pouvoir juftifier aux yeux 
de Rofe tout le mérite qu’elle m’avoit entendu 

vanter cent fois dans Mademoifelle de L Je 

me fis même upe gloire de la tendrefle extrême 
qu’on ’avoÿ pour moi , & m’abandonnant à 
toute la mienne avec cet air d’tnjouement qui 
fait le charme d’un amour innocent , j’obtins de 
mademoifelle de L mille nouveaux témoi- 

gnages d’affedion , dont il fembloit aufli qu’elle 
voulût fe faire un mérite auprès de ma fœur. 
Jamais deux amans n’avoient paru fi contens 
l’un de l’autre. Rofe nous reprocha agréable- 
ment l’ejccès de notre pafîîon. Nous lui répon- 
dîmes du même ton, que c’étoit cet excès 
même qui devoit nous fervir d’excufe. Elle con-' 
tinua quelque tems de nous faire la guerre, & 
nous de nous jjéfendre fans paroître difpofés^ 
à céder à fes raifons. Mais je crus enfin m’ap- 
p vcevoir que l’enjouement qu’elle affedoit étoit 
forcé. Je trouvai même un air de pefanteur 
& de mélancolie dans fes yeux. Pendant qu’elle 
s’effbrçoit de rendre la converfation agréable, 
elle étoit occupée de quelque rêverie , & la 
moitié de fon attention s’arrêtoit fur ce qui fe 
pafibit en elle -même. Je craignis que cetta 
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fcène de tendreCfe ne lui fût devenue importune ; • 
& quoique je ne la crufle point capable de fe 
choquer mal- à-propos , il me vint à refprit 
qu’une .délicatefle excelïîve pouvoit lui faire 
trouver mauvais que nous n’cuflîons pas gardé 
plus de mefure avec elle dans une première 
vifite. Ses diftradions ne faifatit enfuite qu’aug- 
menter, jufqu’à lui faire garder le filence & 
perdre quelquefois le fil de nos difcoars, je ju- 
geai qu’elle en étoit tout-à-fait fatiguée , & 
quelle fouhaitoit de fe retirer. Elle y confentit 
en effet dès la première propofition. 

Nous ne trouvâmes point Georges de re- 
tour au logis ; mais nous reçûmes un billet de 
lui à l’heure du fouper , par lequel il nous 
faifoit des exeufes de ce qu’il ne pouvoit nous 
tenir compagnie le jour de notre arrivée. Il 
fe trouvoit retenu malgré lui par monfieur le 

duc de fon ami & fon protedeur. Nous en 

ferons plus libres, dis-je à ma feeur ; & je 
fouhaitois en effet de l’étre pour m’entre- 
tenir naturellement avec elle. Je ne lui avois 
pas encore fait connoître que je me fuffe ap- 
perçu du changement de fon humeur chez 

mademoifelle de L j & comme je m’étois 

propofé de leur faire lier une étroite amitié, 
dansl’efpérance d’en tirer beauaoup d’utilité pour 
mes intérêts y j’étois véritablement affligé que 
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les apparences enflent répondu fi mal à mes 
intentions du côté de Rofe. Je foupai feul avec 
elle. J’attendois qu’elle s’expliquât fur ce qui avoic 
pu lui déplaire , ou qu’elle me fit naître du 
moins quelque prétexte pour l’interroger. Elle 
fe renfermoit dans des éloges vagues de la' 
beauté & de la douceur de mademoifclle de 

L fans perdre l’air rêveur qu’elle avoit 

rapporté’’ de notre vifite. Enfin voulant être 
éclairci , je lui demandai précifément ce qui 
lui avoit caufé l’altération dont je m’étois ap- 
perçu. Elle balança à me répondre. Je la pref- 
fai. Si c’eft quelque cliofe , lui dis-je , qui in- 
térefle mademoifclle de L Comment pou- 

vez-vous refufer de me l’apprendre ? Je vous 
réponds déjà qu’elle vous aime tendrement , 
& qu’elle n’auroit pas moins de chagrin que 
moi de vous avoir déplu. Elle m’en a marqué 
de l’inquiétude en vous quittant. 

Je lui fis d’autres inftances auxquelles elle 
réfifta longtems ; cependant je voyois que 
fon coeur étoit plein, & qu’il no demandoit 
qü’à fe foulager. Je me plaignis de *ce qu’elle 
manquoit de confiance pour moi , qui lui avois 
toujours porté une affeétion particulière, & 
qu’elle avoit toujours aimé auflî avec une ef- 
pèce de prédüedion. Hé bien, dit-el'e , en ca- 
chant d’une main fon vifage , que me fcrvira- 
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t-îl de vous dire que je ne puis aimer milord 
Linch , & que j’aimerois autant mourir que 
de me voir forcée à l’époufer ? En aimez-vous 
un autre, interrompis-je auflitôt. Non, reprit- 
elle , mais je fens que je ne puis être heureufe 
avec un homme que je n’aimerois pas. Vous 
me forcez de vous découvrir 'la foiblefle de 
mon cœur , ajouta-t-elle en foupirant. Je n’ai 

pu «voir mademoifelle de L fi contente de 

fa tendrefle & de la votre fans être jaloufe d’un 
bonheur qui n’eft pas fait pour moi. Qu’elhî 
eft heureufe & vous aufli ! Je fuis aufli ten- 
dre qu’elle, & je n’ai pas le moindre efpoir 
' de trouver un peu de douceur dans mes fen- 
timens. On penfe à me faire époufer un homme 
pour lequel je n’aurai jamais de goût. Il fau- 
dra donc palTer toute ma vie fans l’aimer , gé- 
mir de .mon fort, m’ennuyer de mon devoir, 

» porter envie à toutes les femmes qui me van- 
teront leur tendrefle , & faire une cruelle vio- 
lence à la mienne ? Quel tourment continuel I 
Et vous, Patrice , qui m’aimez , dites- vous, 
& qui m’avez arraché cet aveu de mes pei- 
nes , ne ferez- vous rien pour m’en délivrer ? 

Jel’écoutois avec un extrême çtonnement. 
Mais, chère Rofe , lui dis-je , qui pa^le de vous ' 
forcer à quelque chofe , & de vous faire épou- 
fer Linch malgré vous ? Convenez que voilà 



Digitized by GocJgle 




' Le D ô y é n 
les premières marques que vous ayez dônriëfîs 
de votre répugnance. N’eft-il pas étrange qu’elle 
foit née fi tard , ou que vous l’ayez dilllmulée 
fi longtems ? Elle m’aflura que fa feule timi- 
dité lui avoit lié la langue , & qu’après avoir 
refufé monfieur des PelTes fous prétexte qu’il 
manquoit de nailTance , elle n’avoit ofé reje- 
ter un homme de la confidération de milord 
Linch. Quoi qu’il^ en foit , lui répondi*-je , 
moi qui préfère le co^entement du cœur, à 
la fortune, je ne balance point à vous pro- 
mettre que vous ne ferez mariée que lorfqu’il 
vous plaira d’y eonfentir , & je m’engage à 
faire entrer Georges dans les mêmes fentimens. 
Comme j’achevois de parler , j’entendis du bruit 
dans un cabinet qui Mouchoir àlafalle où nous 
étions, & la porte s’étant ouverte avec vio- 
lence, nous fûmes fort furpris d’en voir fot- 
tir milord Linch. Il étoit revenu à Paris pen- • 
dant la vifite que nous avionj rendue à made- 

moifelle de L ; & me voyant arriver feul 

avec ma fceur , il avoit voulu fe faire un plai- 
fir de nous écouter & de nous furprendre. Sa 
curiofité lui coûta cher; Il avoit entendu no- 
tre entretien jufqu’au moindre mot. Un jufte 
défefpoir yie lui permettant plus de fe con- 
traindre , il vint fe jeter d’un air furieux dan^s 
un fauteuil qui étoit vis-à-vis de Rofe. Nous 

demeurâmes 
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demeurâmes tous trois fort longtems dans ua 
profond filence. Enfin, je pris la parple avec 
beaucoup d’embarras : milord , lui dis-je , vous 
Jugez bien qu’on ne vous croyoit pas fi pro- 
che , & qu’on eft fort confus de cette fcène. 
Mais puifque le hafard Vous a fait entendre 
ce qu’on auroit eu quelque peine à vous dé- 
clarer , je ne doute pas que vous n’ayez, pour 
ma fixur toute la complaifance qu’un honnête 
homme doit à fon fexe , & que vous ne lui 
rendiez la liberté qu’elle demande. Il pa- 
’ rut quelques momens incertain , mais s’adrelTant 
tout d’un coup à elle : non , mademoifelle , lui 
dit-il , je n’aurai pas la complaifance infenfée 
que vous me demandez. Vous êtes à moi , par 
votre confentement , par la parole de vos frères , 
& par l’autorité même du roi. Je ferai va- 
loir des droits fi jufies , & je ne me lailTerai 
pas jouer impunément. Rofe , perdant foute con- 
tenance , fe leva pour fe retirer. Il fe préfenta 
brufquement au’ devant d’elle , en proteftant 
qu’elle ne quitteroit pas la faite jufqu’au retour de 
mon frère, de qui il vouloit recevoir ,, dit-il, 
l’explication d’un fi ridicule procédé. Cette bru- 
talité m’échaulïà. Je lui dis d’un ton ferme 
qu’il fiiffifoit de moi pour lui donner toutes 
les explications qu*il défiroit, & que je com- 
mençois par prétendre que ma fœur fût libre 
Tome /, N 
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chez elle. Un refte de conlîdération lui fit cal- 
mer appareniment fes tranfports. H prit un tcm 
plus doux pour me demander fi je favoîs où 
étoit Georges. Je lui dis qu’il étoitàfouper chez 
monfieurle duc de ; &nous quittant fans ré- 

pliquer , il fe mit en chemin pour l’aller joindre. 

Rofe ne prévit que trop jufte les malhéü- 
reufes fuites de ce démêlé. Elle iïie preflTa avec 
larmes d’oublier la confidence qu’elle m’avoit 
faite, & de lui laifler reprendre fes chines, 
dont elle s’efForceroit de cacher la pefanteur juf- 
qu’au tombeau. Je confefle , me dit-elle , qu’il 
y a eu de l’indifcrétion dans mes plaintes. Nous 
fommes faites pour être les viéfimes des hommes. 
Eh ! qu’importe en effet au bon ordre de Tu- 
nivers , que le coeur d’une femme foit tran- 
quille ? Que dites-vous ? lui répondîs-je. Il me 
femble au contraire que la foibleffe de votre 
fexe, qui vous met continuellement dans la 
dépendance du' nôtre , nous oblige à nous 
faire une étude de Votre bonheur, & qu^ndé- 
pendamment du penchant naturel , la jüftice & 
la raifon doivent nous porter au foulagement 
du plus foible. J’emploie cette feule raifon 
pour vous faire voir que* je ne parle point 
en homme aveuglé par la qualité de frère & 
par celle d’amant : car fi l’on vient à compter 
vos charmes & la douceur que votre commerce 
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répand dans la focîété * il n’y a qu’un bar- 
bare qui puilTe fe plaire à chagriner une 
femme , ou à chercher même la ra|pfaâion de 
fon cœur au dépens du vôtre. Mais dans quel- 
ques principes que foit là-defTus milord Linch , 
comptez encore , ajoutai-je , que vos inclina- 
tions feront libres, & que je veux vous voir 
. quelque jour auffi heureufe que moi. En effet, 
l’aimant avec la dernière tendrefle , & ne con- 
noiffant rien de fî doux que le plaifîr de fe 
livrer à une paflîon innocente , j’aurois fouhaité 
à toute forte de prix de lui procurer un bon- 
heur auquel elle paroifToit fi fenfible. 

Nous étions encore à raifonner fur notre aven- 
ture , lorfque nous entendîmes revenir Georges 
qui demandoit -avec emprell'ement fi nous nous ' 
étions retirés. Il vint à nous auffitôt ; & nous 
regardant d’un œil inquiet , il nous pria de 
lui apprendre fans déguifement ce qui s’étoit 
paffé dans fon abfencci Je le fatisfis. Le rap- 
port de milord Linch avoit été fidèle, puif- 
qu’il s’aoÿ>rdoit exaélement avec le mien. Geor- 
ges ne balança point à prendre le parti qui 
convenoit à l’honneur & à l’amitié. Il ne faut plus 
penfer à milord Linch, nous dit-il , puifqu’îl 
déplaît à Rofe ; ni fe plaindre même qu’elle 
nous ait caché jufqu’aujourd’hui fon dégoût, 
puifque le paffé ne fe répare point. Mais l’em- 
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barras eft de nous dégager hohnêtement du moins 
aux yeux du public. Il nous apprit là-delTus 
que Lit^ s’étant expliqué avec lui dans des 
termes fort vifs, il avoit cru devoir l’écouter 
avec patience , & lui demander le tcms de 
s’éclaircir, qu’il lui avoit promis de lui écrire 
le lendemain , & de lui marquer naturellement 
fur quoi il pouvoit compter; que le connoif- 
fant vif & fougueux , il ne doutoit pas qu’il ne 
prît toutes fortes de voies pour fe venger , & 
que le tort étant de. notre côté, nous ferions 
obligés , par ménagement pour le public , de 
nous conduire avec modération. Rofe nous 
prefla encore de ne pas nous expofer pour 
elle aux conféquences qu’elle craignoit ; mais 
mon frère n’étoit pas plus capable que moi 
de contraindre fes inclinations. 

Il écrivit à Liiich le jour fuivant, & nous 
’ nous attachâmes enfemble à donner un tour ci- 
vil à nos exeufes. Nous fûmes quelques jours fans 
recevoir de réponfe. Ce fut dans cet inter- 
valle que monfîeur des PelTes nous apprit votre 
départ , avec mille circonftances qui nous fi- 
rent fentir toute la dureté de notre conduite. 

' Dans l’inquiétude oû Rofe étoit déjà., cette 
nouvelle la fit tomber fans connoiflance. J’en 
fus aufli vivement touché qu’elle ; & Georges 
même en parut fi ftappé , qu’il autoit pris la 
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• pofte pour vous fuivre & pour vous faire chan- 
ger de réfolution , fi nous n’euflîons appris en , , 
. même tems qu’étant parti depuis plus de qua-i, 
tre jours, il y avoit peu d’efpérance* de vous ‘ 
rejoindre. Avec quelle amertume ne rappelai-je 
point notre ingratitude & votre tcndrdTe, dans . 
tous les entretiens que j’eus avec ma foeur î 
J’avois comme elle un prefTentiment des mal- 
hçurs qui nous menaçoient. Les confolations 

mêmes de mademoifelle- dq L à qui je fis 

la confidence de mon chagrin , ne firent point 
rentrer la tranquillité dans mon cœur. Ce n’çft , 
pas qu’elle eût perdu l’empire abfolu qu’elle •• 
avoit fur mes peines & mes plaifirs. Hélas -! r 
ma paflion n’a voit jamais été fi parfaite. Mais 
elle avoit part elle-même à mes craintes. > 
J’étois agité fans favoir pourquoi ; & ' dans t 
trouble involontaire de ' mes fentimens , 
croyois ’devoir tremblgr pour tout ce- [qui 
m’étoit cher. ' , fç*' 

Ne recevant néanmoins aucune réponfe de i 
Linch, nous commencions ; à croire qu’il avoit 
pris le parti de fe venger par l’oubli , & nous ; 
nous difpofions à conduire Rofe à Saint- Germain , - 
lorfqu’un gentilhomme irlandois-qui fe fit con- > 
noître de nous par fon. nom nous remit deux- 
lettres , l’une ’adrelTée! à mon frère , & l’sw- - 
tre à moi. J’ouvris la mienne avec un mou- ’ 
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Vem«nt de frayeur, qui ne fit qu*augmen' ' 
ter à la le^re de chaque ligne. Linch, de 
qui elle étoit , me remercioit avec une amère 
ironie des bons offices que je lui avois rendus 
auprès de fa maîtrelTe , & ra’apprenoit que s’étant 
cru obligé de me rendre fervice pour fervice, 
il avoir pris de bonnes mefures pour m’empê- 
cher d’être plus heureux avec la mienne. Il 
m’expliquoit les moyens dont il s’étoit fervi, 
parce qu’il avoir le cœur , difoit-il , incapable de 
trahifon. Il avoir marqué à monfieur de 
le foir précédent , toutes les circonftanees dg 
mon intrigue avec fa fille ; l’état de ma for- 
tune , c’eft-à-dire , ma pauvreté , qui me fai- 
foit fouhaiter avec raifon un mariage capable 
de la réparer, les juftes droits que je m’é- 
tois acquis fur fon amitié , en lui fufcitant de 
faux a0*affins, qui ne lui avoient pas fait cou- 
rir pluk de péril qu’à moi , & qui avoient fervi 
fort heureufement à lui procurer l’honneur de 
ma connoiflance ; enfin mille chofes qui fous 
un jour fi odieux dévoient me ruiner infail- 
liblement dans lefprit de monfieur de L...,. 11 
ne'doutoit pas , ajoutoit-il , que mon efprit & 

, mon ’adreflfe ne- me fiifent tirer beaucoup d’a- 
vantage de tous ces articles } mais il me dé- 
claroit en attendant qu’il falloit fe battre. La’ 
lettre adreHée à mon frère étoit plus courte. 
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C’é^oit un Hinple appel, où le Heu & l’heure 
du combat étoient m<u‘qués. Au(Ti Georges 
n'eut-il befoin-que d’un coup-d’ceil pour la lire, 
& fe hâtant de répondre avant que j’eufle fini 
de lire la mienne , il aHura le meifager que nous 
ferions exaâs au rendez-vous. 

Il étoit huit heures du matin , & l’on de- 
volt fe rencontrer à dix. Mon frère me dit 
froidement qu’il étoit fâché de cet accident, 
qui alloit déranger toutes nos affaires. Voyez, 
lui dis-je, à qui de nous deux le défefpoir 
convient , je lui fis la ledure de ma lettre. 
U confefTa d’un air calme que j’avois- tout à 
craindre pour le fuçcès ' de mon amour. En 
effet, ma fituation étoit fi accablante, qu’il m’é- 
toit même impollible de voir madempifelle de 
L,..., pqur apprendre du moins quel effet la 
inaliguité de mon ennenû .avoit produit fur font 
père ; car l’heure prefTpjt.^ & nous avions beau- 
coup de cliemin à faire pour nous rendre au 
%u du combat. Cependant je fus irrité de la 
frpid^ur avec laquelle Georges f^oit mon 
agitation. Vous ne me plaignez pas , lui dis- 
je, vous ne plaignez pas Rofe , qui va demeu- 
rer fans reflburce , fi le fort des armes fe dé- 

■m . ^ U. J . ^ • 

clare contre nous., Xl^ me répondit que dans 
une occafion de cette nature il ne falloit pas 
s’attendrir inutilement, & que l’honneur me 

N4 

r* 
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. f'> r î ' • . , ' 

ne nôüs permettant pas d^arriver trop tard fur * 
lè pré^ nous dfevions remettre tout autre 
foin après la décifion de' notre cpierelle. ‘Une 
cruelle riéceflité me força de fuivre fon con- 
feil. Nous partîmes après nous être embralTés. 
Rofe , qui étoit encore air lit , n’eut pas la moin- ■ 
dre connoiflance de notre départ. ' 

Nos advérfaires étoièrit déjà a nous Attendre.' 
Ils s’étoiént fait accompagner de dëiix valets, - 
qui gardoient leurs Bievaux; & nous -étions à 
pied, fans'"aucune fuitei Mais ’ l’intrépidité de 
Georges ne s’arrêtant point au nombre i il les’ 
aborda' l’èpéé à la main, fans favôir encore comi- 
bien nous en aurions à' combattre. Cependant 
milord' Linch donna ordre à fes gens-d'é s’é- 
carter nous voyant à pied,. fi vous êtes 
les plus* heureux , nous dit-il , je vous fais pré- 
fent dé niéi chevaux pour vous' fauver. Ce-^oin 
généreux' diflîpa notre défiance. Il me fit figna 
de la main que c’étôit avec moi qu’il -voùloit 
fe mefurer. Nous combattîmes vivement, & 
je parai des coups fi furieux , -qu’il me fut àifé 
de comprendre qu’il en Vouloir à ma vie. En- 
fin je fus' bleifé au bras. Mon frère qui étoit 
aux prifes avec l’autre, ayant vu coufer mon 
fang , ne garda plus de méfutes , & s’abandon- 
nant fur fon adverfaire , il lui porta dans l’ef- 
tomac un coup qui le fit tomber mort. Je 
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lé* vis qui accouroit à mon fecours ; mais foit 
que la crainte afFoiblit Linch, foit que l’envie de 
vaincre fans fecours augmentât mes forces , je 
lui fis au même moment une bleffure 'fi pro- 
fonde à la cuiffe , que ne pouvant plus fe fou- 
' tenir , il fut obligé de s’alfeoir à terre , & 
de m’abandonner fon épée. Je la lui rendis auf- 
fitôt. La honte lui fit tenir quelque tems les 
yeux baiflfés. Mais nous voyant appeler fes gens, 
pour ‘ leur faire prendre foin tle lui , il nous 
renouvela généreufement l’o/Tre de fes che- 
vaux , fi nous les croyions néceffaires à notre 
fureté. . • . > . • 

•'* Dans le befoin qu’il en avoit lui-même , notre ’ 
propre générofité ne nous permettoit point d’ac- ’ 
cepter cette propofitlon. D’ailleurs , quelque dan- 
ger qu’il y eut à craindre , nous étions rappe • 
lés à Paris par des'raifons trop puiflantes, pour 
nous en éloigner' fi légèrement. Nous en re- 
prenions le chemin lôrfque fe fentant affoiblî 
par la’pèrte de fon fang, & commençant à croire 
fa blelTüre mortelle-, il nous fit rappeler par 
fes gens. L’impatience que nous avions de ren- 
trer à' Paris , neihdus empêcha pas de retour- 
ner d’aflez loîn,*‘& ^hoüs le trouvâmes en ef- 
fet d’une pâleur “& -d’une foiblelfe qui nous 
fit rnal augurer de fa vie.* Ses gens s’étant écar- 
tés de quelques ' pas par fon ordre , U nous 
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conjura d’une voix mourante , par la confiancé 
qu’il a voit dans notre honneur , d’être les dé-' 
podtaires d’un fecret dont l’importance étoit 
égale pour la religion & pour l’état , & qui 
pouvant même fervir à nous obtenir grâce pour 
fa mort & celle de Ptunck ( c’étoit le nom 
de fon ami ) feroit l’expiation de fa haine 
du mal qu’il avoit voulp nous faire. Plunck Sc 
inoi , continua-t-il , nous fommes , ou puifque 
la mort nous m^ au rang des chofes pafifées». 
nous étions en poffeflion d’un tréfor immenfe 
qui s’eft confervé depuis longtems dans no& 
maifons, que mon père & lui ont augnaenté^ 
conndérablement 'par leurs propres foins. La 
principale partie confifte dans les vafes |es_ 
reliqufes d’or & dWgent qui ont appartenu 
avant la réformation à plufîeurs églifes épifcq-^ 
pales d’Irlande , & il quantité de riches abb^qfc 
Le tumulte des guerres, & la crain^ de toi» 
les maux qui font arrivés depuis , obligèrent d<u» 
ce tems-là un grand nombre de prélats & de Cei- 
gneurs catholiques de chercher un lieu defâreté. 
pour tant de richeffes , & la (ituation des domaines 
de nos ayeux les rendant propres à ce dépôt, 
elles furent tranfportées pendant la nuit dans 
fouterrein qu’Us firent creufer au milieu d upe, 
vafte forêt. Quoique le fait ait été connu de 
quantité de perfonnes, le fecret du liw 
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toujours demeuré dans nos feules maifons. Enfin 
perdant toute efpérance de rétabllflement pour 
la religion , depuis que la branche protefiante 
cft fur le trône, mon père & Plunck avoient 
formé le defleinde faire pafier un tréfor déformais 
inutile à l’Irlande entre les mains du roi Jacques, 
pour en faire l’ufage qui conviendroit à fa piété 
& à fa fagefle. Leur zèle les avoit portés en 
même tems à lever parmi les catholiques du 
pays , de grolTes fommes, qu’ils deftinoient aufli 
au foutien de la cour, & qui font renfermées 
dans ^e fouterrein. Ils fe difpofoient à faire le 
voyage de Saint-Germain, pour recevoir les 
ordres du roi fur les moyens de tranfporter *en 
France cet amas de richeffes , lorfque la mort 
a interrompu le projet de mon père. A fa der- 
nière heure il s’eft déchargé fur moi de fon fe- 
cret & de fon devoir, & c’étoit pour fuivre 
ces vues que j’étois ici avec Plunck depuis 
quelques mois. Le roi eft informé du motif de 
notre voyage , & n’attend que des circonfiances 
favorables pour profiter de nos offres , mais il 
ignore dans quel lieu le tréfor eft caché. En, 
voici les indices , ajouta Linch en tirant un 
mémoire de fa poche. Je vous le remets , Plunck 
en a le double. C’eft une précaution que nous 
avions prife contre toute forte d’accidens. Faites- 
en l’ufage qui conviendra à votre fureté , à votre 
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fortune & à votre honneur. Les forces 
achevant de lui manqueV après un h long récit, 
il nous fit figne de prendre dans la poche de 
Plunck le double du mémoire , & nous ayant 
protefté en peu de mots qu’il nous pardonnoit 
fa mort, il nous laifla la liberté de nons retirer. 
Nous ne pûmes lui refufer quelques marques de 
regret & de reconnoilTance. Mais nos propres 
affaires demandant toute notre attention, nous • 
le laifïames entre' les mains de fes gens , pour 
retourner promptement à Paris. • 

Quoiqu’étrangers en France , nous n’ignorions 
pas^la rigueur inflexible de la Juftice contre 
les duels , & nous concevions bien que le parti 
le plus fur étoit de penfer d’abord à nous mêt- 
tre à couvert. Cependant deux intérêts aufli pref- 
fans que ceux de l’amitié & de l’amour , dévoient 
marcher avant le’ nôtre. Rofe , qui n’avoit au- 
cune connoiflance de notre raalheiir, ne pou- 
voit'être abandonnée à elle-mcme fans fecours 
& fans confeils ; & J’aurois expofé mille fois ma ’ 
vie' pour ne pas ignorer plus longtems com- 
ment j’étois dans le coeur de mademoifelle de’ 
L.,.. & dans l’efprit defon père. Comme il y avoit 
peu ■ d’apparence que le bruit de notre combat 
pût être tout d’un coup répandu , nous nous flat- 
tâmes de pouvoir trouver affez de tems pourfatis- 
fatire a des devoirs fi chers. ^ Mon frère entreprit 

• 
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de retourner chez lui, tandis que j’irois chez 
monfieur de L.... Il fe propofoit de régler avec 
Rofe de quelle manière elle devoit fe conduire, 
& de prendre une partie de notre argent , qu’il 
avoir apportée des Saifons à Paris. Il devoit fe 

rendre enfuite chez monfieur le duc de où je 

lui promis de le rejoindre , & où nous remîmes 
à former d’autres réfolutlons. 

Nous ne nousféparâmes point fans nous être 
embraffçs tendrement, en nous recommandant 
l’un à l’autre de ne pas perdre de vue le dan- 
ger , & de mettre à profit tous les ntomens. 
Mon frère affedoit encore un air ferme , & je 
m’efforçois de l’imiter ; mais j’étois démehtî 
par le trouble de mon cœur , qui fe commu- 
niquoit jufqu’à mes regards & au fon de ma 
voix. Outre l’horreur du combat fanglant d’où 
je fortois, je frémilTois de ce que j’avois à crain- 
dre dans l’inrtant où j’allois entrer , & je pref- 
fentois toutes mes pertes avant que de les con- 
noître. Georges qui s’en apperçut, m’exhorta 
à mieux efpérer, & me fit promettre que de 
quelque manière que les chofes puffent tour- 
ner , je ne manquerois . pas de le rejoindre. 
Mais il ne prévoyoit ni fon infortune , ni la 
mienne. • • 

• Je me rendis à la porte de monfieur de L..., 
, que je trouvai fermée.. I^e? fenêtres l’ctoient 
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auflî , avec toutes les apparences d'une nlaîldti 
déferte. Je frappai timidement. On m’ouvrit, 
& }e vis paroitre un homme dont le vifage 
m’étoit inconnu. Je le pris pour un nouveau 
domeftique. Après m’avoir demandé mon nom , 
il m’introduiht dans le vefHbule oit donnoit la 
porte du corridor qui conduifoit. au caveau. 
J’y trouvai quatre hommes que je ne connoif- 
fois pas mieiix que le premier , de qui me fai< 
(îrent les bras , quoique fans violence. Ils m’ô* 
tèrent mon épée , & m’ayant mené au bout de 
la galerie , ils me lailTèrent alors les bras libres , 
en me priant civilement de defeendre avec eux. 
Je leur demandai ce que je devois penfer do 
cette réception & de leur deifein. Ils m’exhor^ 
tèrent à ne rien craindre. 

Nous defeendîmes dans le même caveau oü 
je m’étois trouvé la première fois. Je n’y fus 
pas long tems fans voir entrer monlîeur de 

L fuivi de fa fille de de madame Gerald. 

Je commençai à lui dire quelques paroles qu’il in- 
terrompit , en me recommandant de garder un 
moment le filence. 11 y avoit quelques flam- 
beau\.allumés , mais en petit nombre. Monfieüc 
de L.... me fit approcher d’une tablé , au tour 
de laquelle tous les fpeâateurs fe rangèrent. 
Il plaça fa fille vis-à-vis de moi, de tirant 
Con épée hors du fourreau , il m’en appuya 
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tout d*un coup la pointe fur l’eftomach. La 
crainte & la tendrefle firent jeter à fi fille un 
cri perçant. Il lui ordonna féverement de fe 
taire. Et s’adreffant à moi ; vous vous êtes fait 
un jeu de m’effrayer , me dit-il d’un ton bruf- 
que , fl eft jufte que je jouiffe du même plaifir 
à mon tour. Mais quoique je n’aie pas deffein 
de vous Oter la vie fi vous m’obéiffez , cooip< 
tez-vous au nombre des morts qui repofent 
dans cette cave , fi vous faites difiiculté de me 
fatisfaire. Enfuite m’expliquant fes volontés : 
vous m’avez trompé , continua - 1 - il , vous 
avez féduit l’efprit de ma fille , vous avez 
exigé d’elle des fermens de vous aimer & de 
vous être fidelle, qu’elle m’objeâe pour jufli- 
fier le refus qu’elle fait de m’obéir ; *)e veux 
que vous la dégagiez fur le champ de toutes 
fes promeffes , & que vous renonciez à toutes' 
fortes de droits fur elle. Vous êtes mort fi vous 
balancez. 

Je tournai les yeux vers elle , pour lire le 
mouvement de fon coeur dans les fiens. Sa pâ- 
leur & fes larmes, que l’obfcurité m’avoit d’a- 
bord empêché d’appercevoir , me firent trop 
connoître qu’elle avoit été préparée à cette 
fcène par des • perfécutions auxquelles fa ten- 
drefTe pour moi l’avoit fait réfifter. Etolt-ceaf- 
fez de ma vie pour payer ces précieufes mar- 



Digitized by Googli 




2o8 Le D o ir e IC 

ques d’amour & de conftance î J’avdîs peisf-* 
être fenti quelque frayeur au premier mouve-» 
ment de l’épée ; mais n’écoutant plus qu’une 
paflion capable de me faire braver la mort & 
tous les fupplices, je répondis avec une fer- 
meté à laquelle monfîeur de L.... ne s’attendoit 
pas, qu’il étoit le maître de ma vie, puifque 
je me trouvois fans défenfe ; qu’avec la pof- 
feflion du cœur auquel il vouloir me faire 
renoncer , la mort n’avoit rien qui me parut 
terrible , & que je la cherchois volontairement , 
puifque j’avois le malheur de perdre le feul bieu 
pour lequel je voulois vivre ; qu’ainfi dans l’un 
ou l’autre cas fa vengeance feroit trompée fi 
elle lui faifoit efpérer quelque chofe de fes 
menaces ; mais que s’il vouloir écouter la rai- 
fon, il me traiteroit peut-être avec plus d’hu- 
manité; que ma naiflance , & l’honnêteté de 
mes vues & de mes fentimens, ne mérhoient 
ni fon mépris ni fa haine.... Il m’interrompit, 
en jurant de nouveau qu’il alloit m’enfoncef 
fon épée dans le fein : & je ne fais à quoi la 
violence de fon humeur l’auroit porté, fi fa 
fille à qui la frayeur avoir déjà fait perdre la 
voix & les forces , ne fut tombée tout d’un coup 
fans connoilTance. Il l’aimoit. Cette vue fit 
prendre un autre cours à fesmouvemens. Il s’em- 
prelfa d’aller à elle Sc de la fecourir. Peut -êtré 

aurois-je 
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aUfois-je pu m’échapper dans le défordre qui 
dura quelques momens. Mais je rejetai une pen- 
fée fi bafle , fur-tout pendant le péril où tout 
le monde croyoit la vie de mademoifelle de 

L Je me ferois efforcé bien plutôt de lui 

donner tous mes foins fans fonger à la mienne , 
fi fon père n’eût eu la barbarie de me repouf- 
fer , lorfqu’il me vit approcher d’elle. 

Madame Gerald prit cet intervalle pour me 
dire en irlandois , qu’elle étoit furprife de me 
voir facrifier ma vie, & mettre celle de ma- 
demoifelle de L.... en danger, pour une chi- 
mère luthérienne qui n’intéreffoit ni mon hon- 
neur ni mon amour ; qu’étant fur d’être aimé, 
je ne rifquois rien à renoncer à des droits que 
rien ne pouvoit me faire perdre , & dont ma 
maîtreffe étoit aufïi jaloufe que moi ; enfin qu’elle 
remettoit à m’expliquer pourquoi l’on s’étoit re- 
tranché dans cette excufe, & ce qu’on avoit 
foufFert toute la nuit pour fe conferver à moi , 
mais qu’elle m’avertilfoit férieufcment , que le 
feul moyen de calmer l’orage étoit de céder , 
aux emportemens de monfieur de L...VEn ef- 
fet, il ne vit pas plutôt fa fille horr de dan- 
ger , qu’il reprit fon épée avec la même fu- 
rie. C’eft vous , s’écria-t il , qui me caufez des ^ 
peines que je n’avois jamais fenties; mais fi vous 
vous obftinez, je vous perce le cœur à ce 

Tome /, O . 
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moment. Il allongeoit le bras, en me regardant 
d’un air qui confirmoit fa menace. Sa fille , prête 
à retomber dans l’évanouifTement dont elle for- 
toit , me dit d’une voix foible & tremblante : 
Eh ! monfieur , ne penfez-vous pas à votre 
vie ? J’avoue que mon agitation ctoit extrême. 
Je voulois fuivre l’avis de madame Gerald , ne 
fût-ce que pour délivrer mademoifelle de L.... 
de la mortelle fituation où je la voyois : mais 
mon coeur & ma langue fe refufoient égale- 
ment à une déclaration qui me paroifToit hon- 
teufe , parce qu’elle étoit forcée. J’étois fûr à 
la vérité de la confiance de ma maîtrefle ; mais 
, c’étoit ma propre délicatelTe que j’avois à vain- 
cre ; fans compter que ce qui m’étoit arraché 
avec une fi affieufe violence ne pouvoir paroî- 
tre aufll peu important que madame Gerald vou- 
loit me le perfuader. Cependant je ne réfiftai 
point aux quatre mots que j’avois entendus. Je 
les regardai même comme un ordre , auquel 
toutes mes difficultés dévoient céder. Vous l’em- 
portez, dis- je à fon père; je confens à tout 
ce que vous exigez. Il ne fe contenta pas d’une 
déclaration fi vague. Il me fit répéter après 
lui les mêmes termes qu’il avoit déjà employés , 
& il m’obligea de les confirmer par un ferment. 
Enfuite fe tournant vers fa fille, vous êtes li- 
bre, lui <Jit-il, j’en prends toute l’aflemblée à 
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témoin. Au rcfte , reprit-il en s’adreflant à moi, 
fi vous penfiez à me trahir pour vous venger , 
je vous déclare qu’ayant toujoilVs refpedé les 
ordonnances du roi, & n’ayant jamais fait ici 
d’autre aéte de religion que l’enterrement de 
quelques morts , je crains peu votre rcflfenti- 
ment. Je me contentai de lui répondre qu’il con- 
noifloit mal mes principes. Les mêmes perfonnes 
qui m’avoient introduit me prièrent auflitôt de 
me retirer. A peine eus-je le teras d’exprimer 

à mademoifelle de L par quelques regards , 

que la fidélité qu’On m’avoit fait violer exté- 
rieurement s’étoit réfugiée au fond de mon cœur 
pour n’en fortir jamais. 'Je fus reconduit à la 
porte, où Tort me rendit mon épée avec la 
liberté de fortir. 

Quoique rien rte pût égalef ma conftcmation 
après une aventure fi trifte , j’emportois du moin^ 
la douceur de croire ma maîtrefle fidelle , & 
l’efpérance de la revoir bientôt malgré tous les 
obftacles ; car c’eft une promelTe que madame 
Gerald avoit trouvé le moyen de me faire fe- 
crètement. D’ailleurs , plus je vins à réfléchir 
fur la renonciation bizarre qu’on m’avoit arra- 
chée , moins j’y trouvai le fujet de me chagri- 
ner. Dan» quelque fens-que monfieur de L.... 
voulût l’expliquer , & quelqu’idée même que 
je puflèi me former de fes vues , il étoit certain 

Oa ' 
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que mon ferment ne m’engageoit à rien pour 
l’avenir, & qu’en rendant à fa fille le» droits 
que j’avois fuf fon coeur , je ne m’éfois pas 
privé de ceux qu’elle recommenceroît à’ m’ac- 
corder par la confiance de fon affeâion. Au 
premier infiant que je la reverrai , difois - je , 
j’obtiendrai d’elle mille nouveaux témoignages 
de tendrefle & de fidélité. Nous refferrerons 
nos chaînes ; nous en formerons de nouvelles, 
fi l’on fe flatte d’avoir rompu les premières ; & 
nous aurons pour dernière reflburce , comme 
nous nous le fommes toujours propofé , d’at- 
tendre la mort de fon père , ou l’âge qui rend 
une fille maîtrelfe d’elle-même. 

Ce fut le ciel qui tourna ainfi mes réflexions 
du côté le plus favorable. Sa bonté fufpendit - 
les noirs prelTentimens qui m’avoient agité pen- 
dant plufieurs jours , pour me lailTer la liberté 
d’efprit qui m’alloit être néceflaire dans le plus 
grand de tous nos malheurs. J’avois promis à 
mon frère de le rejoindre chez monfiéur le duc 

■ de .... , dont nous efpérions que l’hôtel noüs 
ferviroit quelque tems d’afyle. II y avoit envi- 

“ron deux heures que je l’avois quitté, & je ne 

■ doutois pas qu’il ne s’y fût déjà rendu. Cepen- 
• dant comme les dernières idées dont j’-étois 
•'rempli me faifoient prelqu’oublier le péril , je 
ne pus palTer proche de la rue où étoit fa maU 
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fon , fans être prefle de l’envie d’y entrer. Je 
ferois même allé direâement chez lui , dans 
l’efpérance de l’y trouver encore, fi je n’eufle 
rencontré monfieur des Pefles , qui me fit fortir 
de ma rêverie en me tirant par le bras. Ciel ! 
où allez-vous ? me dit-il ; que je fuis heureux 
de vous avoir apperçu ! Et fans me laifler le 
tems de lui répondre , il me prefla d’entrer 
dans un carroffe de louage qui avoit déjà fes 
ordres. Nous marchâmes auflitôt. Que je fuis 
heureux ! répéta-t-il en m’embralTant. J’avois 
jugé que vous pourriez reparoître dans cette 
rue , & j’y fuis depuis une demi-heure 4l vous 
attendre. 

La confiance que j’avois dans fon amitié 
m’auroit porté à lui découvrir notre embarras, 
s’il n’en eût pas été informé ; mais fon difc^urs 
me faifant connoître qu’il l’étoit déjà, je me 
hâtai de lui demander s’il avoit vu mon frère. 
Hélas ! non , me répondit-il. Mais avant que 
de me demander des explications , fouffrez que 
je vous mette dans un lieu où vous puifliez 
les entendre fans danger. Cette réponfe & le 
refus qu’il fit de me conduire chez monfieur 
le duc de. ... , me firent juger de notre mal- 
heur. Mon frère eft arreté , lui dis-je. Il ne 
put le défavouer. La tendreffe fraternelle ms 
fit jeter un cri douloureux qu’il me fut impof- 

O3 
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fible de retenir. Je voulois fortir du carrofle j 
çourir à fon fecours , ‘fans favoir néanmoins à 
qui je devois m’en prendre , ni de quel côté 
je devois tourner. Des PelTes eut une peine 
extrême à m’arrêter. Enfin , m’ayant fait com- 
prendre que les fecours violens étoient défor- 
mais inutiles , il m’apprit que Georges, dénoncé 
apparemment par les gens de milord Linch , 
avoit été furpris dans fa maifon , où il avoit 
eu 1‘imprudence de demeurer plus d’une heure , 
& qu’il avoit été conduit à la Baftille. Il avoit 
obtenu en partant , la liberté de faire avertir 
monfifirr le duc .... de fon infortune. Ce fei- 
gneur , qui favoit où étoit fa maifon , s’y étoît 
rendu auflîtôt , pour offrir fes premiers foins à 
Rofe ; mais fa vifite & fes propofitions avoient 
dé|plu fans doute à ma fœur , puifque malgré 
les raifons qui pouvoient lui ôter l’envie de 
s’adrefler à monfieur des Pefles , elle avoit pris 
le parti de lui écrire , & de lui marquer fa fi- 
tuation, C’étoit proprement la feule çonnoifTanco 
qu’elle eût à Paris. Des Peffes , en me faifant 
ce récit , ne pouvoir me cacher fa joie. Mon 
bonheur a donc voulu , me dit-il , qu’elle ait 
penfé à moi. J’ai volé chez elle. J’y ai trouvé 
monfieur le duc , mais peu content ; puifque 
fur quelques froids remercîmens qu’elle lui a 
f^t 5 à n^on arrivée , il s’eft déterminé à fe rç- 
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trer. On avoit déjà mis le fcellé fur tout ce 
qui vous appartient, & quatre gardes étoient 
demeurés dans la maifon. J’ai propofé d’abord 
à votre aimable fœur , continua des PelTes , de 
fe lailTer conduire chez une dame de mes amies , 
où elle recevra toutes fortes de foins & de 
refpeôs ; mais elle a voulu que j’aie commencé 
par vous chercher ; & dans la crainte que vous 
ne retournafliez à la maifon, où les gardes font 
peut-être uniquement pour vous attendre , j’ai 
cru devoir veiller avec un HrrolTe à l’entrée 
de la rue. Jjjj^ 

Je le remerciai de fo^ zèle ; & concevant 
que tous les momens que je palTerois à m’affli- 
ger étoient perdus pour nos intérêts , j’écartai 
tout ce qui pouvoit partager l’attention que je 
devois à des embarras fi prelTans. En arrivant 
au lieu que des PelTes m’avoit choifi pour afyle , 
je le renvoyai chez ma fœur. Il.la confola beau- 
coup en lui apprenant que j’étois en fûxeté , 
mais il ne put lui faire accepter une autre re- 
traite qu’un couvent. Loin de condamner cette 
réfolution , je la regardai comme le feul parti 
qui convenoit à fa réputation , fur-tout lorf- 
qu’ayant appris que monfieur le duc lui avoit 
offert une maifon, un équipage & des richef- 
fes , je compris à quels périls fa fageffe ferait 
cxpofée dans tout autre lieu que le cloître. Des 

O 4 
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PefTes la conduifit dans un monaftère anglols, 
où il eut la générofité de payer d’avance une 
partie de fa penfion. S’étant rendu de là à 
la Baftille , il ne put obtenir la permifllon de 
voir mon frère ; cependant oit ne lui en ôta 
point l’efpérance , auflitôt qu’on auroit reçu les 
ordres de la cour. Il revint chez moi le foir 
avec ces nouvelles. Je le conjurai de mettre le 
comble à fes bienfaits , en fe rendant à Saint- 
Germain fans perdre un moment. J’avois conçu 
qu’il étoit d’une<(|||^portance extrême que tous 
nos amis fuflènt’pr^Jj^us en notre faveur par 
un récit fincère de notre aventure. J’écrivis 
meme à monfieur de Sereine , pour l’engager à 
nous rendre fes bons offices auprès du roi, & 
je recommandai à des Pefles de s’alTurer juf- 
qu’à quel point nous pouvions compter fur la 
protedion de ce prince. 

Je demeurai en proie à mes craintes jufqu’à 
fon retour. U ne revint que le lendemain au 
foir. Sa tranquillité me parut de bon augure. 
En effet , je reçus de fon récit toute la confo- 
lation dont j’étois capable parmi tant d’inquié- 
tudes. Il avoit vu non-feulement monfieur de 
Sereine & tous nos amis , mais le roi même , à 
qui les circonftances de notre malheur avoient 
infpiré plus de compaffion que de colère. Et 
ce qui me fit reprendre encore plus d’efpéran- 
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ce , il m’aflura que milord Linch , quoiqu’extrê- 
memenfafFoiWi par la perte de fon fang, n’é- 
toit dans aucun danger. Malgré la mort de 
Plunch , je ne doutois- point qu’ayant été for- 
cés de nous battre , & nous étant défendus 
avec honneur , le roi Jacques ne nous eût fait 
grâce aifément , fi nous euflions été en Angle- 
terre : mais nous étions en France 4 le bien 
que nous y avions acquis nous foumettoit aux 
loix du pays, & c’étoit à la cour de Verfailles 
que nous avions befoin de proteftion. Cepen- 
dant je m’étois imaginé que fi celle de Saint- 
Germain nous étoit favorable , nous trouverions 
plus de faveur à celle de France avec une re- 
commandation fi puiflante. C’étoit dans cette 
vue que j’avois jugé à propos de commencer 
mes follicitations de ce côté- là. Enfuite pour 
ne rien négliger , je priai monfieur des Peffes 

de voir monfieur le duc de que je qe 

croyois point aflez refroidi par le refus de ma 
fceur , pour refufer de s’employer pour nous. 

Il y alla fur le champ , & les affurances de 
zèle & d’amitié qu’il en reçut, fervirent encore 
à me rendre l’efprlt plus tranquille. Nous con- 
vînmes d’écrire à mon frère , pour le délivrer 
en partie de fes inquiétudes en lui apprenant que 
nos affaires avoient déjà pris un heureux cours, ' ' 
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Monfieur des Pefles fe chargea de ce foin , parce 
que la vue de mon caradère poJvoit m’expo- 
fer à quelque nouveau péril. 

Cet intervalle d’efpératnce étoit encore une 
faveur du ciel , qui ne vouloit pas me mettre à 
. des épreuves au-deflus de mes forces , & qui 
me ménageoit ainfi quelques inftans de repos 
après les ^lus violentes agitations. Si j’avoisat-, 
tendu de moment en moment le retour deM. des 
PefTes , j’avois mille autres raifons d’impatience 
avec le défit de favoir le fuccès de fon voyage. 
L’état où j’avois laifTé mademoifelle de L. . . . 
l’envie de la revoir , celle d’apprendre tout ce 
que madame Gerald m’avoit promis de m’ex- 
pliquer, étoient autant de fujets d’inquiétude, 
qui m’avoient fait balancer plus d’une fois fi je 
ne fortirois pas de mon afyle au mépris du 
danger , pour fatisfaire ma curiofité & mon 
âmour. Enfin , comme je fh’étois propofé de 
charger des Pefles de cette commiflTion , je n’eus 
pas plutôt fini fur ce qui concernoit mon frère , 
que je lui confiai une partie des embarras de 
mon cœur. Il n’étoit queftion d’abord que de 
voir madame Gerald , de lui apprendre dans 
quelles drconftances je me trouyois , & de fa- 
voir d’elle fi je pouvois l’entretenir la nuit fui- 
vante oliez monfieur de L. , . . ou dans quel- 
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qu’autre jlieu. Rien n’étant difficile au zèle *de 
des Pelles, il me promit que je ferois fatisfait 
de fa diligence , & je le vis revenir effeaive- 
ment beaucoup plutôt que je ne l’attendois. 
Mais au lieu d’avoir vu madame Gerald, il ne 
m’apportoit qu’une lettre d’elle , qui ra’appre- 
noit en quatre lignes qu’elle étoit partie le même 
jour avec mademoifelle de L. . . . fous la con- 
duite de deux hommes , & que n’ayant gas 
le tems de s’expliquer davantage , elle remettoit 
à m’écrire di^ premier endroit où elle auroit la 
liberté de s’arrêter. Elle ajoutoit efi finiflant 
qu’elle étoit trompée , fi on ne les menoit en 
Allemagne ; mais que dans quelque lieu qu’on 
les forçât de vivre , elle me promeîtoit de 
m’écrire , & mademoifelle de L. . . . de m’aimer 
avec une confiance qu’elle me propofoit pour 
modèle de la mienne. 

Hélas! mon cher frère, la piété vous rend 
trop tranquille, & votre efprit eft trop fupé- 
rieur aux foiblefics de l’amour, pour concevoir 
tout* ce qu’il y avoit de cruel & d'accablant 
pour moi dans cette nouvelle. Vous n’y voyez 
qu’un départ, un voyage, des marques même 
de fouvenir & de fidélité , & vous me deman- 
derez pourquoi je me livrai au dcr: i.:i défef- 
poir. Mais vous ne favez pas que -r'erain 
bien d’un amant eft la préfenco ü c .■ à aime. 




230 L E D O y E T* 

.Vous ignorez qu’il n’y a point de repos pour 
un cceur loin de l’objet dans lequel il vit & 
refpire ; que fans la douceur du moins de le 
voir , fans un foulagement fi néceflaire , la vie 
eft une langueur ; l’ennui Un poifon ; l’impa- 
tience un martyre ; ah ! vous ne connoiflez ni 
les délices ni les tourmens de l’amour. Et puis 
ne comprenois-je pas bien que madame Gerald 
me flattoit d’une vaine efpérance. ? Ne pré- 
vc^ois-je pas que la même rigueur qui les avoit 
forcées de partir contre leur attente , fauroit 
bien les empêcher de m’écrire , ou moi de 
recevoir leurs lettres ; que je ne parviendroil 
pas même à découvrir, le lieu de leur demeu- 
re ; que j’étois par conféquent abandonné , 
trahi , perdu fans relTource & fans confola- 
tion. 

Je fentis en un inftant toute l’étendue de 
mon malheur. En vain demandai-je à des Pelfes 
des éclairciflemens que je ne pouvois recevoir ♦ • 
de lui ni du valet même qui lui àvoit remis la 
lettre. Toute la maifon de monfieur de L. . . . 
étoit dans mes intérêts ; mais cette raifon , qui 
lui avoit fait prendre foin d’écarter fes gens la 
veille pour le deffein qu’il avoit exécuté dans 
fa cave*, l’avoit encore porté à cacher le voyage 
de fa fille jufqu’au moment de fon départ. Ma- 
dame Gerald avoit à peine eu le tems de m’é- 
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crîre deux mots. Elle avoit confié fa lettre à 
un garçon dont elle connoiflbit Tadrcfle & la 
fidélité , & qui avoit eu l’attention d’être con- 
tinuellement à la porte pour me recevoir ou 
ceux qui fe préfenteroient de ma part. Je le 
vis la nuit fuivanté , mais je n’en tirai point 
d’autres lumières. Près de quatre mois qui fe 
font écoulés depuis , fans que tous mes foins ' 
& les emprelTemens de des PelTes aient pu me 
faire fortir d’une fi funefte obfcurité, vous fe- 
roient trouver mon fort digne de votre plus 
tendre compafllon , fi vous pouviez prendre quel- 
que idée de mes peines. 

Je ne m’étendrai pas inutilement fur toutes 
les circonftances de notre démêlé avec la Jufl»- 
ce. Le premier effet du crédit de nos protec- 
teurs fut de faire fufpendre les procédures qui 
avoient été commencée» vivement dès le pre- 
mier jour. Milofd Linch s’étant rétabli heureu- 
fement , Georges , que monfieur des Peffes eut 
enfin la liberté de voir dans fa prifon , nous 
crut obligés par l’honneur , de lui renvoyer 
les deux mémoires qu’il nous avoit confiés. Il 
fut fi touché de cette générofité volontaire', 
qu’il devint un de nos plus ardens défenfeurs. 
Cependant l’amour eut la meilleure ^||||^ à fon 
zèle. A peine étoit-il revenu de la première 
chaleur de fon teffentiment , que fe trouvant 
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plus pàdlonné que jamais, il avoit fait foire à 
ma fœur des excufes fort foumifes de l’excèi 
auquel il s’étoit emporté , -avec une offre fans 
bornes de fon bien & de fes fervices. Il n’avoit 
ofé néanmoins fe ptéfenter à elle auffitôt que 
fa fanté s’étoit rétablie } mais prenant occafioft 
du retour des deux mémoires pour fe louer 
hautement de notre procédé * & pour fe re- 
connoître obligés de nous fcrvir à toutes fortes 
de prix , il fe figura qu’après cette proteftation 
d’eftime & d’amitié , elle pourroit coiifenfir à 
recevoir fa vifite. Son efpérance fut trompée 
plufieurs fois ; jufqu’à ce qu’ayant pris le parti 
de lui écrire , & de lui rendre compte de 
«e qu’il faifoit effeéfivement en notre faveur , 
il obtint enfin la liberté de l’entretenir. Rofe 
trembloit pour nous , & s’attendoit à tous mo- 
mens de voir la tête ^e Georges fur un écha- 
faud. Ce fentiment qui étoulfoît tous les autres, 
lui fit faire affea de violence à fon cœur pour 
promettre à Linch que s’il réuHUToit à nous fou- 
ver la vie., & ^ nous foire obtenir la liberté, 
fa main feroit la récompenfe d’un fi grand fer- 
vice. Un motif fi capable d’animer un amant , 
ne lui permit plus de rien ménager. Il prodigua 
fes ri^|^g3 pour gagner nos juges , & il s’em- 
ploya jour & nuit à nous foire des protefteurs 
avec tout le de l’amour» 
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Cependant* notre mauvaife fortune a rendu 
tant de foins Inutiles. Les folllcitations.des deux 
cours , & le voyage que le roi même a fait à 
Verfallles , n’ont pu ébranler la fidélité que le 
roi de France croit devoir à fes fermens. Il s’eft 
retranché fur cette loi inviolable , qu’il s’eft im- 
pofée à lui-même , & que nulle confidération 
ne lui a jamais fait violer. L’unique grâce qu’il 
ait accordée à tant d’inftances eft de fouffrir que 
notre procès demeure fufpendu , & que moq 
frère achève fa vie à la Baille. J’aurois fans 
doute le même fort fi j’étois arrêté mais me 
croyant d’autant plus à. couvert par cette efpèce 
d’indulgence , que Plunk n’a point lailTé de pa- 
ïens qui follicitent la vengeance de fa mort , 
je n’ai pas fait difficulté de reparoître à Paris 
fous un nom différent du mien, &' de viCter 
même mon malheureux frère dans fa prifon. 

Je voyois beaucoup plus fouvent ma fceur. 
Le plaifir de la revoir après tant .d'inquiétudes 
& d’alarmes me faifoit oublier une partie de 
mes peines. Hélas ! cette chère Rofe ! Je ne 
la quittais guères fans être arrofé de fes larmes. 
Elle fe reprochoit d’être la caufe de tous nos 
malheurs ; & c’étoit pour s'en punir, difoit- 
elle , qu’elle avoit promis fa main à milord 
Linch. Je flattois fbn coeur, en lui repréfentant 
que fa promeffe ne l’obligeoit à rien , puifque 
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nous ne tenions point le prix dont elle l’a voit 
fait dépendre ; & fi la reconnoiffance pouvoit 
l’engager à quelque chofe , je lui parlois de des 
Pelles qui méritoit bien de balancer fon rival 
par l’ardeur & le défintéreflement de fes fer- 
vices. Elle fentoit tout, car le cœur de Rofe 
eft un compofé de générofité & de tendrefle; 
mais je voyois que l’amour ne parloit point en 
faveur de des Pefles ni de Linch. Je trouvois 
de la douceur auflî à faire tomber fouvent l’en- 
tretien fur mes propres tourmens. Je lui de- 
mandofs fi elle étoit encore jaloufe d’une mal- 
heureufe & inutile tendrelTe qui remplilToit mon 
cœur d’amertume , & qui ne devoit pas rendre 
mademoifelle de L. . . . plus heureufe fi le fien 
m’étoit auflî fidèle. En dépit du fort qui me 
féparoit de mon amante , elle-prétendoit que 
nous étions dignes d’envie , & que des peines 
feulement caufees par la fidélité & la tendrefle 
méritoient le nom de bonheur. 

Quand je lui parlois-' de la recoOnoiflànCe 
dont nous étions ‘redevables à M. des Pefles , 
je n’entendois pas feulement celle qu’il méritoit 
par fes foins & par mille démarches pénibles 
auxquelles l’amitié & l’amour l’avoient engagé. 
Dans le 'befoin abfolü oà nous nous étions trou- 
vés depuis le commencement de notre mal- 
heur , il avoit fourni lii>éralement à notre dé- 

penfe , 
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penfe , & il continuoit de nous aider avec la 
jnême générofité, Audi longtems que nous 
avions eu l’efpérance de rentrer en pofleflîon 
de notre terre dei Sàifons & de notre argent,' 
nous avions accepté fes bienfaits fans ‘honte. 
Mais nos amis ayant oublié de demander à la 
cour la reftitution de nos biens , qu’ils auroient 
obtenue plus facilement que notre liberté , il 
falloit ddjpuvelles follicitations pour nous faire 
accorder cette faveur , & le fuccès en étoit in- 
certain ; de forte que nous trouvant chargés 
de ce que nous lui devions déjà, & forcés de 
nous engager tous les jours dans de nouvelles 
dettes , cette néceflité étoit devenue un de nos 
maux les plus infupportables. Je vous avois 
écrit au fort du danger de Georges , dans le 
feul deflein de vous le communiquer, & je n’a- 
Vois point reçu de réponfe. Votre filence ne 
me rebuta point. J’aimai mieux l’attribuer à 
toute autre caufe qu’à votre indifférencê. Je 
vous écrivis de nouveau , & je m’efForçois fur- 
tout de vous attendrir pour l’intérêt de ma fœur, 
que l’honneur feul devoit vous porter à fecou- 
tir, lorfquelle n’avoit plus pour reifource que 
vous & fa vertu. Vous ne m’avez pas répon- 
du. Toutes mes lettres ont péri fans doute : 
que feroient-elles devenues, puifque vous m’af- 
furez qu’il n’en eft parvenu aucune jufqu’à 
Tome /. P 
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vous Enfin, dans l’extrémité du befoin & de 
la douleur , accablé du malheur de mon frère 
dont je ne prévois pas la fin, des larmes de 
Rofe qui augmentent tous les jours , prefle du 
défefpoir d’autrui & du mien , j’ai pris le parti 
de faire le voyage d’Irlande , fur de réveiller 
plus heureufement votre bonté & votre affec- * 
tion par ma préfence. Il a fallu recourir encore 
à la libéralité de des FefTes pour le|||||^ais d’une 
fi longue route. 

Il y a huit jours que palTant rapidement à 
Londres, je vous^ écrivis. encore pour vous an- 
noncer mon arrivée. J’ai fait le refte du che- 
min avec l’ardeur d’une .vive impatience. Le 
yaifleau qui m’a apporté de Holyhead faifant 
voile à Cork , c’eft de ce port que j’ai pris ma 
route par terre avec beaucoup d’incommodités 
& de fatigue. Hier au foir la pluie & l’obfcu- 
rité me forcèrent de m’arrêter à l’entrée de la 
nuit & m’étant fouvenu de Pincer , notre an- 
cien ami , dont la maifon n’étoit qu’à cent pas 
du chemin, je mç. déterminai à m’y mettre à 
couvert du mauvais .tems. Je n’y trouvai que 
fa fille. Elle me reçut avec une timidité & des 
marques d’embarras qui m’auroient fait naître 
quelques foupçons , fi la froideur de cet accueil 
n’eût été réparée auflitôt |ikr fes civilités. Mais 
ayant reconnu facilement que j’ignorois le mal- 
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|ieur de fon père , ou que je ne l’accufols pas 
d’avoir eu part au vôtre, elle n’épargna rien 
pour me perfuader qu’elle me voyoit avec pîai- 
Cr. Ma triftefle apparemment , & l’air attendri 
que me doit donner le fentiment continuel de 
mes peines, augmentèrent tellement cette dif- 
pofition, qu’elle me fit appercevoir par mille 
témoignages , que nous ne devions pas la comp- 
ter parmi nos ennemis. Elle m’apprit la fâcheu- 
fe aventure de fon père , l’adrelTe avec laquelle 
il s’eft défendu , & le bonheur qu’il a eu dans 
fa fuite. Elle ne me déguifa pas le chagrin qu’i 
vous a caufé , ni le péril auquel fes aceufations 
m’çxpofent en Irlande. C’eft par fon confeil que 
j’ai attendu aujourd’hui la fin du jour pour en- 
trer à Killerine. 

Patrice me demanda en finilTant ce récit, fi 
je ne le croyois pas plus malheureux que cou- 
pable , & fi l’amitié étoit fi éteinte dans mon 
cepur qu’elle n’y pût être rappelée par la com- 
paflion. Je l’embralTai, en le ferrant de toute 
ma force. Mes larmes que ^’avois eu peine à 
retenir pendant fon difeours , s’ouvrirent un 
partage malgré moi ; & ne pouvant réfifter à 
tous les mouvemens qui s’élevoient dans mon 
ame, ô Patrice, lui dis-je, ô cher objet de 
mon inquiétude & de ma tendrelTe , qu’avez,- 
vous fait de votre fagelfe & de mes çonfeils ? 

P a 



Digitized by Coogle 




528 Lt D O'y E N 

Qu’avez- vous fait du fecours du ciel, qui n*a 
jamais pu vous manquer ? Hélas ! qu’avez-vous 
fait de vous-même ? Georges , Rofe , malheu- 
reufe famille ! voilà donc le terme où votre 
folle prudence & votre avide ambition dévoient 
vous conduire. O dieu ! profiteront-ils de cet 
exemple, pour fentir le befoin qu’ils ont de 
vous ! J’ajoutai mille chofes avec la même amer- 
tume de fentimens. Cependant ne voulant pas 
augmenter fon chagrin par des reproches , & 
remettant à délibérer fur tant d’évènemens dans 
une fituation d’efprit plus tranquille , je me fis 
violence , pour fohger à lui faire prendre les 
rrfraîchilTèmens & le repos qui dévoient lui être 
néceflaires. Nous nous mîmes à table. Mais 
tous mes efforts ne purent m’empêcher de re- 
tomber continuellement fur ce que je venois 
d’entendre. Je recommençois fans’ cefle à faire 
des queftions , à demander des éclairciffemens 
fur toutes les circonftances , lorfque nous en- 
tendîmes frapper brufquement à ma porte. Elle 
fut ouverte aufïltôt, parce que mes domeftiques 
ctoient fans défiance. Au même moment huit 
hommes armés , s’introduifirent dans le lieu où 
nous étions , & reconnoiffant fans peine que 
Patrice étoit celui qu’ils cherchoient , ils lui 
déclarèrent qu’Hs l’arrêtoient par l’oî-dre du 
vice-roi , pour le conduire au château de Du- 
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blin. L’officier étoit un homme civil. Voyant 
mon faifllTement & ma douleur , il me dit avec 
beaucoup d’excufes qu’il ne pouvoir m’expli- 
quer des ordres dont il ignoroit la caufe ; mais 
qu’après l’affaire de Fincer , j’en devois juger 
mieux que perfonne : que fi mon frère avoit 
quelque chofe à fe reprocher , il avoit eu beau- 
coup d’imprudence à confier au papier le def- 
fein de fon voyage : qu’on avoit fans doute 
intercepté toutes les lettres qui étoient à mon 
adrelTe , & qu’il favoit du moins que c’étoit 
d’une lettre de Patrice meme qu’on avoit ap- 
pris fi joftë le tems de fon arrivée. 



Fin du fécond Livrer 







Digitized by Coogle 




230 



Le Doyen 



I I F R E TROISIÈME. 

A. PEINE eus-je alTez de pouvoir fur mon 
inquiétude pour la modérer jufqu à la fin de la 
nuit. Celle que j’avois conçue pour Georges & 
pour Rofe , fur le récit de Patrice , fit place à 
des agitations dont la caufe etoit plus prefente î 
& ne croyant point qu’il y eût de tems à per- 
dre , ni de peine à ménager , je réfolus de fui- 
vre le lendemain mon frère jufqu’à Dublin, Je 
comptois également fur la faveur de mes amis 
& fur fon innocéncé ; mais trop de lenteur a 
les faire valoir , nous expofbient à des embar- 
ras dont la durée étoit incertaine , & je ne 
perdois pas de vue les dangers de Paris , juf- 
qu’à oublier que Georges & Rofe avoient droit 
à une partie de mes foins. 

Le jour commencoit à paroître , lorfque me 
difpofant à partir, je fus averti qu’un gentil- 
homme du voifinage me demandoit à ma porte 
avec beaucoup d’emprelTement , & qu’il me fai- 
foit prier de l’aller recevoir moi-même , fans 
m’olFenfer d’une incivilité qu’il étoit fur que 
î’^ppVQUverois , lorfqu’il m’en auroit appris la 
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caufe. Je connoiflbls fon nom ; mais' j’avois 
fi peu de liaifon avec lui que le tems & les 
formalités de fa vifite auroient pu me caufer 
de l’effroi dans d’autres circonftances. Cepen <• 
dant , un moment de réflexion fur l’importance 
dont il étoit de ne rien négliger pour l’intérét 
de mon frère , me fit defcendre fans balancer. 
Je trouvai le gentilhomme à cheval. Il bàilTa 
la tête pour me demander fi je pouvois faire 
écarter mes domefliques. Oui , lui dis-je , en 
le confidérant au vifage , où je crdyois remar- 
quer de l’émotion. Il me prefla de les éloigner 
avec tant de foin , que nous pu (fions gagner 
ma chambre fans être apperçus. Je n’eus pas 
de peine à le fatisfaire ; & je continuois feu- 
lement de le regarder avec quelques marques 
de furprife. Enfin fe croyant fans témoins , il 
mit pied à terre , & me lailTa voir une valife 
fort épailfe , qui étoit cachée auparavant fous 
fon manteau. N’ayez aucune défiance de mon 
honneur , me dit-il en attachant la bride de fon 
cheval au mur ; aidez-moi à tranfporter ce far- 
deau dans votre cabinet, où je remets à vous 
expliquer le fecret de ma vifite. L’obfcurité 
n’étant pas encore a(Tez éclaircie pour lui faire 
craindre lès regards de mes voifins , il ne pa- 
roiflbit inquiet que de la part de mes domeH- 
ques ; & il me demanda de nouveau fi j’étois 

P4 
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fur de les avoir, éloignés. Dans quelqu’alarmes 
que puffent me jeter tant de précautions, je 
çéd^i à fes inftances , par la feule crainte de 
blefler un homme d’honneur , en lui marquant 
de la défiance. 

Le poids du fardeau furpaflbit beaucoup fa 
grofleur. Nous le portâmes néanmoins fans nous 
trahir par aucun bruit. Dilnick ( c’étoit le nom 
du gentilhomme ) me prefla de le renfermer 
dans un lieu fûr ; & m’ayant propofé de m’af- 
feoir, il baifla la voix pour me tenir ce dif- 
cours. Votre fageflê , me dit-il , & le zèle que 
vous avez fait éclater pour l’honneur de votre 
maifon , {ont deux garans de votre difcrétion 
$£ de la confiance des perfonnes qui m’emploient, 
Çe n’elf pas ma propre vie que je viens remet- 
tre entre vos mains ; mais celle qui s’abandonne 
à vou», doit vous être encore plus précieufe. 
Vous connoiflcz Sara . . . . , la fille unique du 
malheureux Fincer mon parent mon ami. 
Jj’indifcrétion , ou plutôt la foiblelTe de fon 
père , qui a expofé l’honneur du vôtre par de 
faufles imputations , & qui vous a caufé des 
embarras dont vous n’etes pas encore délivré , 
ont pu vous la faire regarder comme une en- 
nemie de, votre famille. Vous en prendrez d’au- 
tres, idées en apprenant que .c’eft par fes or- 
dres que je fuis ici , & que les riche0es que 
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un fecours qu’elle 
vous envoie pour votre défenfe & pour celle 
de Patrice. Elle a fu eette nuit, par le bruit 
qui s’en elt déjà répandu dans le voifinage , 
que votre frère fut arrêté chez vous hier au 
foir , & qu’un ordre de la cour le fait conduire 
à Dublin. Il pli: clair que c’eft la dernière per- 
fécution qui fe renouvelle. Les frais de vos 
propres allàires & le défordre de votre bien , 
lui font juger que vous n’êtes pas dans l’abon- 
dance ; elle a recueilli non -feulement tout ce 
qu’elle avoit d’argent comptant, mais jufqu’à fes 
diamans & fa vailTelle , pour vous fournir les 
moyens de foutenir votre innocence , & de met- 
tre promptement la liberté & la vie de Patrice 
à couvert. Je voulus interrompre Dilnick , & 
lui marquer l’admiration que je devois à cette 
générofité. Il me conjura de lui lailfer la liberté 
de continuer. 

Sara , reprit-il , eft une fille pleine d’cfprit & 
de charmes. Avec ces perfeâions naturelles ^ 
elle a les fentimens dignes de fa naiffance. Une 
ibmme d’argent & quelques bijoux , n’eft pas 
çe qu’elle peut offrir de plus précieux. J’ai pé- 
nétré le fecret de fon coeur ; & trop heuréüx 
qu’elle ait cru devoir quelque confiance à mon 
amitié, je l’ai exhortée à fuivre des inclinations 
qu’elle peut confeffei: fans honte. EUe a vu Pa-» 
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trice ; l’éloge ardent ^relle m’a fait de fon mé- 
rite , & les alarmes où elle eft tombée cette 
nuit , à la première nouvelle de fon malheur , 
m’ont fait découvrir ce qu’elle ne penfoit point 
à m’apprendre. Le hafard m’avoit conduit chez 
elle. Je l’ai prelTée de ne pas s’ouvrir à demi. 
Les liens du fang & ceux d’une longue fami- 
liarité juftifioient mes inftances. Elle m’a confefle 
que dans le peu de tems que Patrice a pafle 
chez elle , il a touché vivement fon cœur , 
quelle fe flatte aufll d’avoir fait quelqu’impref- 
fion fur le fien ; que n’en pouvant juger néan- 
moins que par des apparences équivoques , elle 
ne s’en croyoit pas plus autorifée à fe «livrer à 
fon penchant ; mais que de quelque manière 
qu’il fût difpofé pour elle , il ne lui feroit pas 
aifé de vaincre des fentimens fi tendres j & que 
pour fe faüsfaire du moins par un endroit fi 
fenfible , elle vouloir employer tout ce qui dé- 
pendoit d’elle , à lui procurer la liberté. Loin 
de combattre fa réfolution , continua Dilnick , 
je lui ai repréfenté que je connoiflbis peu de 
partis fur lefquels elle pût jeter les yeux avec 
tant de bienféance & d’honneur ; que votre frère 
étdit à la vérité fans bien, mais qu’avet fa naif- 
fance & fes qualités naturelles , il n’y avoit point 
de fortune à laquelle il ne pût afpirer ; que 
pour elle , fon âge , la retraite & la vieilleiTe 

» 



Digitized by Google 




DE KiLLERINE. JI3^ 
dfc fon père , fes richelTes & fa qualité d’hé^ 
ritière unique , tout s’accordant enfin à la 
faire penfer au mariage , elle ne feroit condam-’ 
née de perfonne , lorfqu’elle auroit fuivi l’in- 
clination de fon cœur pour difpofer de fa main; 
& qu’avec mille raifons de louer fon choix , 
on auroit celle de le voir fervir à la réconci- 
liation de deux maifons illuftres , que les mal- 
heurs du tems avoient divifées. Elle a reçu ma 
réponfe avec des larmes de joie *, elle's’eft re- 
pofée fur moi du foin de fon bonheur ; & tou- 
jours pofiedée de fes craintes préfentes , elle 
n’a pas pris un moment de repos pendant toute 
la nuit pour fe rendre utile à la liberté de Pa- 
trice. Je me fuis chargé avec plaifir, ajouta 
Dilnick , de vous apporter ce qu’elle a jugé 
de plus proprer à vous fecourir dans ^un pre • 
mier trouble ; & je ne lui ai paj caché que 
pour abréger les difficultés que votre délica- 
teffe pourroit m’oppofer , je commencerois par 
faire ufage avec vous de fa confidence & du 
pouvoir qu’elle m’a donné de la fervir. 

Chaque partie de ce difcours me parut mé- 
riter plus de réflexion que je n’en étois ca- 
pable , dans la néceffité où je me trouvois d’ex- 
pliquer auffitôt mes penfées par ma réponfe. 
Les fentimens de Sara pour Patrice étoient pro- 
pres à m’infpirer pour elle autant d’eftimc que 
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de reconnoifTance ; mais je me fouvenois du ré- 
cit de mon frère que j’avois entendu quelques . 
heures auparavant ; & comment m’imaginer 
que le cœur plein de fa Julie , il eût pu s’en- 
gager dans un nouvel amour qu’il falloir l’ac- 
eufer de m’avoir déguifé ? Cependant fans cette 
fuppolîtion je ne pouvois ni m’expliquer jufte 
fur les ouvertures favorables que je recevois, 
ni accepter avec honneur un fecours que Sara 
ne dellinoit point à l’amant d’une autre. En 
rendant juftice à fa générofité, je comprenois 
ce qu’il falloir attribuer à fa tendrefle : l’une étoit 
clairement le motif de l’autre ; & la probité ne 
me permettoit pas d’abufer de fon erreur. Dans 
cette incertitude , je pris le feul parti qui pou- 
voir m’en délivrer. Ma chaife étoit prête pour 
• le voyage de Dublin. Sans m’oùvrir à Dilnick, 
je -le priai de trouver bon que je l’accompa- 
gnalTe fur le champ chez fa parente, n’appor- 
tant pour prétexte que l’excès de ma recon- 
noiflance , qui ne pouvoir difféter plus longtems 
à s’exprimer. Mon efpérance étoit qu’en m’ac- 
quittant d’un fi jufte devoir ^ je me procurerois 
adroitement quelques lumières fur les difpofi- 
tions de Patrice ; & que fuivant la conduite 
qu’il auroit tenue avec fon 'amante, je régie- 
rois tout à la fois l’opinion que je cherch'ois 
i me former de fes delTeins, Sc les marques 
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d’approbation que je ne pouvois leur refufer. 

La diftance étoit courte. Nous trouvâmes 
•Sara qui paroiflbit attendre avec impatience le 
retour de fon confident : l’ardeur qu’elle ne put 
modérer en l’appercevant , fut refroidie tout d’un 
coup par la furprife qu’elle eut d’apprendre que 
je le fuivois. J’avois prié Dilnick de me pré- 
céder de quelques pas, pour la prévenir fur 
mon arrivée. Il lui rendit compte en peu de 
mots de toutes les circonftances de fon voyage ; 
du moins fa rougeur me fit-elle juger en la fa- 
luant, quelle me croyoit informé de tout ce 
qui fc paflbit dans' fon cœur : cette penfée me fit 
employer des termes fort fimplcs pour ména- 
ger fa modefiie. Elle répondit à mes remer- 
ciemens , quelle fe croyoit fort heureufe , fi 
Dilnick, qui lui avoitpropofé (S’accorder fa main 
à mon frère , m’a volt bien expliqué toute l’ef- 
time qu elle avoit effedivement pour lui , & l’hon- 
neur qu’elle croyoit fe faire en s’alliant avec 
ma famille : que fon père en quittant l’Irlande, 
où fon malheur ne laiflbit guères efpérer qu’il 
pût jamais reparoître ouvertement , lui avoit per- 
mis , par un écrit figné de fa main , de cher- 
cher honnêtement l’occafion de fe marier.: que 
le penchant qu’elle s’ étoit fenti pour mon frère, 
avoit été déterminé par la nouvelle difgrace 
qui venoit de nous arriver dans fa perfonne ; 
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qu’elle confeflbit , à la honte de fon père , que 
nous n’en devions accufer que lui : que cette 
raifon même fervoit à lui rendre Patrice plus 
cher , & à lui faire regarder l’offre quelle lui 
faifoit de fon cœur & de fon bien , comme 
une jufte réparation du mal qu’il fouffroit in-^ 
juftement j que fon père , dont elle ne craignoit 
pas d’expliquer les Intentions , approuveroit in- 
failliblement fon deffein par les memes vues ; & 
me propofant de la fuivre dans fon cabinet : 
je vous ferai voir, me dit-elle, dans fa der- 
nière lettre des fentimens qui ne fauroient être 
fufpeâs. Elle me remit en effet une lettre affez 
récente , où parmi quantité de reproches qu’il 
fe faifoit de fa conduite , il s’aceufoit particu- 
lièrement d’avoir violé la reconnoiffance & l’at- 
* 

tachement qu’il devoit à mon père & à notre 
famille. Que j’appréhende , ajoutoit-il , que mes 
fauffes dépofitions ne deviennent funeftes à fes 
enfans , & qile leur infortune ne falTe quelque 
jour la honte de ma mémoire ! J’arrêtai fa fille : 
cette pièce, lui dis-je, eft d’une importance ex- 
trême pour Patrice ; & vous ne pouvez être fi bien 
difpoféc pour lui , fans la faire fervirà fa juftifica- 
tion. Elle comprit dans quel fens une lettre de cette 
nature pouvoir lui être utile ; & je la vis quel- 
ques momens fufpendue entre ce qu’elle croyoit 
devoir à l’honneur de fon père, & l’intérêt 
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de fon amant. Mais lui ayant repréfenté qu’il y 
avoit plus de gloire à rétraâer une impofture , que ' 
de honte à l’avoir commife ; & que le public 
mettoit d’ailleurs une jufte différence entre les 
fautes volontaires, & celles où l’extrémité de 
certaines fituations peuvent entraîner les plus 
honnêtes gens , elle me confia fans peine cette 
efpèce de rétraâation , dont j’efpérai les plus 
favorables effets pour mon frère. 

Des procédés fi nobles & fi défintéreffés aug- 
mentèrent tellement l’eftime que je croyois déjà 
devoir à cette généreufe fille , que je lui fou- 
haitai c^s ce moment au fond du cœur, tout 
le retour de tendreffe & de fidélité qu’elle pa- 
roiffoit attendre de Patrice. Je me hâte de faire 
cet aveu , pour attirer l’attention de mes Lec- 
teurs fur la juftice & la force des raifons qui 
m’engagèrent infenfiblement dans la plus fa- 
tale démarche où le ciel ait jamais permis que 
la prudence humaine m’ait entraîné. Je conçus 
de l’affecUon pour la belle Sara , & je l’en crus 
digne. Sa fortune , qui étoit feule un avantage 
confidérable pour mon frère, ne me prévint pas 
plus en fa faveur , q’ue l’excellence de fon na- 
turel & les témoignages que je recevois de 
fa vertu. Que pouvoit-il arriver de plus heu- 
reux à Patrice , que de fe trouver tout d’un 
coup dans l’opulence , & de la devoir à une 
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femme aimable , dont la fageffe & les charmés 
pouvoient fixer fi agréablement l’inquiétude na- 
turelle de fon caradère ? Je nè balançai point 
à m’expliquer d’une manière conforme à ces 
réflexions. Cependant le fouvenir ' du récit de 
Patrice me laiflant quelque fujet de défiance, 
j’aurois fouhaité d’étre éclairci fur les raiforis 
que Sara pouvoir avoir de lui croire du pen- 
chant pour elle. Je pris occafion d’une réponfe 
modefte qu’elle fit à mon difcours. Mon frère 
feroit un monftre , lui dis-je , s’il ne fentoit 
pas le prix de votre coeur : il ignore vos bien- 
faits ; mais je ne doute pas que dans l^ccafiofi 
qu’il a eue de’ vous entretenir , il ne vous ait 
fait connoîfre qu’il cft capable de diftinguer 
votre mérite, & de s’attacher à vous par ef- 
time autant que par reconnoiflance. Elle me 
répondit avec le même air de modeftie , que 
fans s’être expliqué fur fes fentimens , il avoit 
paru trouver quelque fatisfadion à la voir, & 
qu’elle croyoit pouvoir interpréter bien des cho- 
fes en fa faveur. Cette réponfe n’étant pas fuf- 
fifante pour lever mes craintes , je lui témoignai 
plus ouvertement que malgré le défordre de 
notre fortune, qui rendoit les femmes qu’elle 
m’avoit envoyées , fort utiles à la fituation de 
Patrice , je ne croyois pas que l’honneur me per- 
mît d’en faire ufage fans l’avoir informé de fon 

bonheur. 
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bônheur. Je pars pour Dublin, ajoutaî-je j la ri- 
gueur avec laquelle on le traite, n’ira pa£ juf- 
qu’à me faire interdire la liberté de le voir* 
Je me flatte de vous rapporter dans peu de 
jours, les exprcflions de fa reconnoiffance , & 
la confirmation de tout ce que vos bontés m’en 
font augurer. Elle comprit à la fin ce qui cau- 
foit mon fcrupule. Ses plaintes me firent naî- 
tre une nouvelle admiration. Quoi, me dit-elle, 
indépendamment de ma tendrefle , dont je ne 
dois plus faire myftère , faites-vous un fi grand 
mérite à l’eftime d’aider un voifin malheureux 
de quelqu’argent fuperflu ? Me refuferiez-vou» 
le meme fervice dans la même fituation ? 
Elle s’obftina à rejeter toutes mes excufes ; 8c 
je n’obtins la liberté de partir , qu’après lui avoir 
promis de retourner chez moi, pour me char- 
ger d’une partie de ce qu’elle m’avoit envoyé* 
Dilnick s’engagea pour lui plaire, à faire avec 
moi le voyage de Dublin, 8c à l’informer promp- 
tement du fuccès de notre entreprife. 

Dans les idées que j’ai expliquées, je con- 
çus que , de quelque manière que Patrice fut 
difpofé pour elle , la reconnoiffance feroit un 
motif de plus pour le faire confentir à nos pro 
pofitions, 8c que je ne pouvois prendre une 
meilleure voie pour lier u;i cœur aufli fenfible 
que le fien. Cette réflexion diminua la répur- 
• "^ome 1, Q 
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gnartce que j’avois à profiter de la générofitg 
d’autrui. Nous prîmes Dllnidc & moi dix mifie 
francs* qui font une fomme confidcrable en 
Irlande, Patrice n’ayant rien à fe reprocher , & 
la févérité du gouvernement n’étant excitée que 
par des foupçons , je n’appréhendois poirvt qu’on 
fe portât contre lui à des extrémités vio- 
lentes. Mais je connoilTois par expérience la 
lenteur des procédures de la cour , & partage 
comme j'’étois , par d’autres inquiétudes , j epor- 
tai fur toute la route un fond de triitefle qui 
étonna Dilnick. Il ne l’attribua qu’à la crainte 
qui m’alarmoit pour mon frère ; & s’efforçant 
d’interrompre les rêveries auxquelles je me li- 
vrois continuellement, il me raconta comment 
il avoit contribué à l’évafion du père de Sara, 
Lé château de Dublin, qui fert de prifon aux 
criminels d’etat , eft un ancien édifice fortifié 
par plufieurs tours inaccelSbles , où lesprifon- 
wiers font gardés avec beaucoup de vigilance, 
Fincer étoit renfermé dans une des plus épaif- 
fes ; & fes amis , après mille tentatives , défef- 
péroient de s’ouvrir une voie jufqu’àlui.Sa perte 
néanmoins paroiffoit inévitable , on appréhen- 
doit toujours qu’à l’extrémité de fa vie , quel- 
ques fcrupules de confeienee nelui fiflent révé- 
ler le nom de fes complices ; & les meilleures 
fimilles d’Irlande Atondbient cette cataftrophe 
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en trertiblant, par la crainte d’y être mêlée* 
dans la perfonne de Quelque parent ou de quel- 
qu’ami. Dilnick, intérefle pour lui-même, forma 
le plan d’un artifice que tout autre n’auroit pas 
exécuté fi heureufement. Sa demeure habituelle 
étant dans une terre éloignée de la capitale , 
il cralgnoitpeu d’être reconnu à Dublin. li-acheva 
de fe précautionnet* contre ce péril en fe dégui- 
fant fous l’habit d’un bourgeois : cet habille- 
ment convenoit d’ailleurs à fon projet. Il fa- 
voit , par le foin que fes amis avoient eu de 
s’informer des moindres circonftances , que le 
concierge particulier de la tour qui fervoit de 
prifon à Fincer étoit un homme marié & père 
de pluficurs enfans. Sous divers prétextes H 
trouva le moyen de fe faire connoître d’une 
de fes filles , & fans s’arrêter à la beauté , il jeta 
les yeux fur celle à qui il crut le plus d’em- 
preflement pour le mariage. La propofition de 
l’époufer fuivit de près les premières déclara- 
tions de tendrefle. Pour fe faire agréer du père , 
il parla d’une fomme confidérable qu’il cher- 
choit à placer ; & lui ayant demandé s’il con'- 
noifl'oit quelque, perfonne de confiance, dont 
il put fuivre les lumières , il lui propofa de plretr- 
dre ce foin j^i-même, Enfuite fon attachement 
& fon eftime paroiffant augrncmer par degrés , 
il l’alTocia aux profits de fon commerce , finss 

Q* 



Digitized by Google 




244 L ® Doyen 

autre c;t>ndition que de fe charger de le cofl- 
duire. Le geôlier fe crut trop heureux du chan- 
gement qu’un gendre fi crédule alloit mettre 
dans fa fortune. Il lui promit fa fille , en tou- 
chant la fomme promife que Dilnick avoit ra- 
malTée elFedivemeht dans la bourfe d’une mul- 
titude «l’amis. On avoit évité avec foin dans 
cet intervalle, de prononcer le nom de Fincer, 
& même de faire connoître qu’on fût informé 
de fes affaires , ou fous la garde de qui il étoit. 
Mais après avoir remis la fomme au concierge, 
Dilnick avoit ajouté fans alfeétation , qu’il lui 
en étoit dû une autre dont il appréhendoit beau- 
coup de n’étre jamais payé , parce qu’il avoit 
négligé quelques formalités qui manquoient à 
l’obligation ; & que fon débiteur étant un des 
conjurés que la cour avoit fait arrêter , il y 
I avoit peu d’apparence qu’il pût rien obtenir d’un 
homme qu’il ne reverroit peut-être jamais. L’a- 
vidité du gain faifant naître la curiofité du con- 
cierge , il lui nomma naturellement Fineer. Ce 
détour parut fi peu fufped , qu’il parvint fur 
le champ à fon but. On ne fauroit ht^gie ac- 
cufer le concierge d’avoir violé fon devoir ; il 
rendoit fervice de bonne foi à un homme qu’il 
regardoit déjà comme fon gendr^ Dilnick , irv- 
troduitdans la prifon de Fincer, réuflîtfans peine 
à le faire entrer dans le fens de fa vifite & de 
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fon difcours. Il n’étoit queftion d’abord que de 
lui glifler un billet pir lequel il vouloit l’aver- 
tir du delTein qu’on avoit de le fauver. Mai» 
Fincer tira parti fur le champ des circonftan- 
ces , fe procura lui-même la liberté de l’entre- 
tenir plufieurs fois en reconnoiflant qu’à la vé- 
rité il lui davoit une fomme confidérable , mais 
obfcurément expliquée dans les mémoires qu’il 
avoit reçus, & qui demandoient par conféquent 
de nouveaux comptes. L’avarice du concierge 
fut trompée de nouveau par une réponfe fi fim- 
ple ; il confentit à leur accorder le tem^de s’é- 
claircir. Dilnick le mit à profit dans plufieurs 
vifites, pour fournir à fon ami divers inftru- 
mens qui pouvoient faciliter fa liberté. Cepen- 
dant un ftratagême encore plus heureux Igi épar- 
gna la peine de les employer. La confiance 
du concierge encouragea Dilnick à lui montrer 
enfin une obligation 'nette & précife, qui pa- 
roifloit lui afl'urcr le paiement de fa fomme ; 
mais en feignant de n’avoir plus rien à démê- 
ler qu’avec l’intendant ou les héritiers de fon 
débiteur , il marqua tant de fatisfaéfion de h. 
facilité avec laquelle il avoit obtenu ce qu’il 
défiroit , qu’il engagea aifément le concierge à 
partager fa reconnoifiance. On convint que 
pour en marquer quelque chofe au prifonnier, 
on porteroit fecrètement de quoi fouper dais 

Q5 
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fa chambre. La fille promife à Dilniclc, fut la 
feule qui fut admife à cette fête avec fon père. 
Fincer ;eut l’adrefl'e de fc les attacher 4e plus 
en plus , en commençant la partie par un pré- 
fent de noces qu’il fit généreufernent aux pré- 
tendus époux. Ce fut au milieu de la joie que 
le vin & cette galanterie avoient infpirce aux 
convives , que Dilnick tua le père d’un coup de 
poignard , tandis que Fincer menaçoit la fille du 
même fort , fi elle pouffoit le moindre cri. Leur 
defl'ein étoit de la faire fervir à leur évafion, 
en fefaifant accompagner d’elle jufqu’à la porte ; 
& Fincer s’étant revêtu des habits du concierge , 
fe promettoit de palTcr fans difficulté à la fa- 
veur des ténèbres. Mais cette malheureufe fille 
épouvantée du meurtre de fon père & de fon 
propre péril , tomba dans un évanouilTement fi 
profond que défefpérant de lui faire rappeler 
fes efprits , ils fe hâtèrent de fuir. Le danger 
de la porte étoit moindre que celui du délai; 
Fincer pafla heureufement fous l’habit de con- 
cierge : d’ailleurs leurs amis les attendoient pour 
favorifer leur fortie ; & quantité de relais placés 
de longue main fur la route , les rendirent au 
bord de la mer avant la fin de la nuit. 

Il feroit admirable , me dit Dilnick en finif- 
fant ce récit , que nous trouvâffions votre frère 
dans la tour d’où j’ai tiré Fincer. Vous en fa- 
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vcz les routes , répondis-je en fouriant , mais 
vous auriez à craindre ce jie pas trouver la 
mille de votre beau-père fi favorablement dif- 
pofée. Ce difcours qui n’étoit qu’un badinage , 
fut vérifié par des événemens férieux. La pre- 
mière nouvelle que j’eus du fort de Patrice : 
fut qu’il étoit gardé en effet dans la meme tour 
d’où Fincer s’étoit fauvé. Toute la ville étoit 
déjà informée de fon aventure ; & le fouvenir 
de la mienne qui étoit toute récente, fervoit 
à échauffer encoie plus la curiofité du public. 
Je recommandai à Dilnick de ne pas fuivre im- 
prudemment fon zèle. N’ayant rien à ménager 
pour moi-même , je me rendis fans crainte au 
pJais du vice-roi, où j’eus la fatisfadion de 
me voir reçu avec quelques marques de con- 
fidéradon. Ce feigneur me fit introduire , en 
prévenantmon difcours, il fe julHfia honnêtement 
de la nécefflté que fon emploi lui impofoit 
de faire violence à fon Inclination pour foute- 
nir les droits de la couronne & de l’autorité 
du roi. Si votre frère cft innocent, ajouta-t-il, 
je m’emprefferai de réparer le chagrin que je 
lui caufe. Je le prcflîii là-deffus d’écouter ce 
que j’avois à dine pour fa défenfe. IJ me re- 
fufa cette faveur, ^fous prétexte que le' juge- 
ment d’une affaire fi importante ne dépendolt 
pas de fa feule autorité. La permifflon de le voir , 
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a laquelle je fus obligé de me réduire , me fut 
vendue plutôt qu’accordée ; car je ne l’obtins 
qu’à oondijion de me faire accompagner d’une 
garde ou d’un meffager d’état , qui devoit être 
témoin de notre entretien. 

• C’étoit néanmoins une grâce précieufe, & 
que je me hâtai de mettre à profit ; dans iacrûnte 
feulement qu’elle ne me fut pas accordée plus 
d’une fois, je retournai au lieu où j’avois laifle 
Dilnick ; & je convins avec lui des confeils que je 
devois donner à mon frère, Il me recommarvda, 
de lui porter mille écus qui pouvoient lui être 
néçeflaires à plus d’un ufage ; & m’expliquant- 
particulièrement fes vues, il m’aflùra que fi 
dans les premières’ interrogations il ne fè trou^ 
voit rien d’alTez confidérable à fa charge pour 
faire prendre aux procédures une couleur do 
haute trahijon, il n’y avoit pas un feul hahi-- 
tant de Dublin à qui l’efpoir de la plus légère 
réçompenfe ne fit tout entreprendre pour fa li- 
berté. C’eft ce que j’ai vérifié, ajouta-t-il, dans 
l’affaire de Pincer. La rareté de l’argent le rend fi 
cher aux irlandois, qu’ils fe le procurent à toutes, 
fortes de prix ; mais les exécutions terribles par 
lefquelleson a voulu cimenteri’autorité royale, 
ont répandu tant d’épouvante àDublin, que vous, 
verrez pâlir tout le monde au feul mot de haute; 
Irahifpi}. Il m’engagea à ipettre cette retna,rque. 
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par écrit , & à cacher lè papier dans la bourfo 
QU Je mettois les mille écus. Je pe me flatte pas, 
lui dis-je , que mon argus m’accorde la liberté 
de remettre la bourfc fans l’avoir vifitée. Com- 
mencez par le gagner lui-même , répliqua 
Dilnick , cent piftoles vous rendront le maître 
de toutes ces âmes vénales. Je compris que 
çette etitreprife étolt poflible ; mais j’étois ar- 
rêté par denx fcrupules ; l’un caufé par mes 
principes de religion , qui ne me permettoient 
pas de fçduire un homme à prix d’argent pour 
lui faire violer fon devoir ; l’autre , par la dé- 
Ucatelfe'de l’honneur qui me faifoit regarder 
çomme une balfelfe d’employer l’argent de Sara 
qufervice de mon frère , fans favoir fl je le trou- 
verois difpofé à l’époufer. Cependant cent pif- 
toles n’étant point une fommefiçonfidérabie,que 
ipes propres revenus ne fuHent fuffifans pour 
la réfliituer , j’aurois paffé fur cet obftacle , G 
l’autre n’eût agi fur moi dans toute fa force. 
Je Gs l’aveu de mon embarras à Dilnick : il le, 
traita de foiblelfe ; mais n’ayant pu me faire 
changer de penfée , il me laifla partir fans la com- 
batte plus longtems, 

Je me réhdis au château, conduit par le mef- 
fager d’état que le vice-roi avoir nommé. Patrice 
fut attendri de ma diligence à le fuivre & des 
premières expreflionç de mgn amitié. Hélas l 
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me dit-il , ce fi’eft ni ma vie ni ma liberté ijui 
caufcnt mes craintes ! Mais que deviendra ma 
foeur ? Qui follicitera pour mon frere ? Vous 
re vous figurez pas, ajouta-t-il, toute l’horreur 
de leur fituation , puifque c’eft à moi que vous 
vous crovez redevable des premiers foins. A1-* 
lez , partez pour Paris où votre préfence eft 
plus néceiTaire qu'à Dublin , & fous quelque 
prétexte qu’on me retienne ici , remettez-vous 
au ciel du foutien de mon innocence. Je louai 
la tendreffe de fon naturel ; mais comment vou- 
lez-vous , lui répondis-je , que l’objet le plus 
préfent ne foit pas celui qui caufe ma plus vive 
alarme ? Vous lailTerai-je périr fans fecours ; 
pour en porter au loin , & peut-être d’inutiles, 
a votre frère Sc à Rofe , dont vous ne m’avez 
pas même repréfenté le danger comme une ex- 
trémité fi preffante ? Patrice m’interrompit ; 
je crois Georges , me dit-il , à couvert de cer- 
taines crairrtes ; mais le malheur qui m’arrive , 
me force de vous ouvrir mon coeur fur d’au- 
tres fujets d’inquiétude , que la feule envie de 
vous ménager , m’a fait déguifer dans mon récit. 
Rofe efl vertueufe , n’en doutez pas : elle a 
fupporté notre infortune avec courage ; elle pa- 
roît infenfible à la fienne ; mais elle eft a la veille 
de tomber dans la dernière indigence. Les foins 
amoureux du duc de..... ne fe relâchent pas un 
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itioment. Etra^ngère , jeune , crédule dlfpen- 

fez -moi de vous faire preflentir tout ce qui 
la menace. La vertu la plus fermer a befc^ 
de fecours ; & qui vous alTure qu’un inftant 
négligé n’entraîne pas quelque fois des fuites 
irréparables ? Il vouloit continuer ; mais fon dif- 
cours avoit déjà fait trop d’impreflion fur moi. 
L’air meme d’obfcurité qu’il paroiffoit affeder, 
avoit fervi à redoubler mon trouble. Je l’in- 
terrompis à mon tour , mais avec un fentiment 
fi vif & fi amer, que je ne fus pas furpris de 
1 effet qu’il produifit. Secours du ciel , m’écriai- 
je , n’abandonnez pas une fille infortunée ! Hé- 
las ! Patrice , pourquoi me déchirez-vous le 
cœur ? Je vous y porte tous trois , mais que 
vous le divifez cruellement ! Affreux partage ! 
Où dois-je tourner î où courir ? où porter les 
premiers remèdes ? Devois-je quitter Paris ! 
mais pourquoi méprifez-vous mes confeils? Mille 
plaintes de cette nature que je laiffai échapper 
dans mon tranfport , touchèrent fi fenfiblement 
le mefiager d’état , qu’il mêla à notre entretien 
quelques marques civiles de compaffion. L’ar- 
deur avec laquelle nous nous étions livrés d’a- 
bord au plaifir de nous revoir, ne nous avoit 
guères permis de faire attention, que nous étions 
obfervés. L’expreflion naturelle de nos peines 
avoit amolli ce cara<^ère farouche ; j’en fus 
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frappé , malgré les mouvemens qui m agitoient, 

& je crus que la reconnolflance étoit une jufte 
raifon de le 4 récompenfer. Je lui offris une partie 
d^la fornme que Dilnick avoir cru capable de 
le corrompre. La difpoCtion ou j avois inté- 
rêt de le mettre n’étoit que celle ou il entroit 
naturellement , & je n’avois rien a lui propo- 
fer qui ne pût s’accorder avec fon devoir. Il 
reçutavidemment mes offres : fon zele augmenta ; 

& ne voyant que de 1 innocence , nous dit-il . 
dans tout ce qu’il venoit d entendre, il nous 
permit de traiter nos affaires domeftiques à 
l’écart. 

Je puis donc m’expliquer en liberté , dis-je 
auffrtôt à Patrice. Hélas , quel contre-tems l 
Comment puis-je vous laifler dans le péril ou 
vous êtes , fî je vole au fecours deRofe ? & 
dois-je abandonner aufli notre malheureufe fceur 
au bord du précipice où vous me la repréfen- 
tez ? Je fens , contkmai-je en arrêtant l’impa- 
tience qu’il, avoit de me répondre , je fens, mon 
cher Patrice , qu’avec un peu de préfence & de 
fermeté d’efprit , vous pouvez réfifter à nos 
perfécuteurs & faire triompher votfe innocence.. 
Je fuis forti heureufement des mêmes embarras t 
mais votre cauaâère m’épouvante ; je crains 
votre manière de penfer fur les événemens de 
U vie J & cette indifférence mélancolique que 
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vos dernières aventures n’ont fait que redoubler. 
Vous vous défendrez mal ; vous vous abandon- 
nerez vous-méme à l’injufticej en vous croyant 
aflez vengé par vos dédains. Vous êtes capable 
de fervir mieux que perfonne à la défen||^ d’au- 
trui , & vous ne ferez rien pour la vôtre. Vous 
laiflcrai-je ici dans un doute fi cruel , & n’ex- 
poferai-je pas plutôt ma vie pour afliirer celle 
d’un frère qui m’eft fi cher ? Ah ! repris je en 
l’embraflant , que n’êtes-vous en état de goûter 
un confeil qui répareroit tous nos malheurs ! 
Vous mettriez le repos & l’honneur de Rofe à 
couvert , vous faciliteriez la liberté de Georges ; 
vous me retiendriez auprès de vous pour avan- 
cer la vôtre ; vous rétabliriez notre maifon dans 
fon ancien luftre : enfin , vous deviendriez le 
foutien & la gloire d’une malheureufe famille, 
qui paroit toucher à fa ruine, & qui ne peut 
être relevée que par vous. Je ne vous énonce 
point des avantages chimériques : tous les biens 
que j’ai comptés font entre vos mains ; je vous 
les offre , & je vous conjure de les accepter. 

Je le regardois fixement , en m’efforçant de 
mettre dans mes yeux tout l’air de confiance 
& de joie , que je ne devois avoir qu’après l’af- 
furance de ce que je défirois. De fon côté, â 
paroUfoit inquiet & agité, comme s’il eût pref- 
fenti à quoi mes propofitions alloient aboutir. 
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ve2 comprendre qu’étant chargé des libéralités 
de Sara , je puis fauver Rofe en vous quittant , 

& lui faire toucher de quoi fe pafler du fccours 
d’autrui. C’eft vous - meme qui lui rendrez cet 
important fervicc , en lui feifant part d’un biea 
que je n’ai accepté que pour vous. Libre de 
cette inquiétude , je demeure à Dublin poyr 
vous aider de mes confeils & de mes foins. Je 

r 

vous mets dans peu de jours entre les bras ’ 
d’une femme aimable & paflionnée ponr vous. 

Vous devenez le chef, le protecteur, le père 
de votre famille ; vous faites tout à la fois votre 
bonheur & le nôtre. Un mot , un ligne de vo- 
lonté nous rend tous heureux. 

Le coeur de Patrice s’étoit comme rclTerré à 
proportion des efforts que j’avois faits pour 
l’ouvrir. Il paroilfoit confterné de m’entendre : 
fa confternation s’étoit répandue fur fon vifage. 

Hélas ! que me propofez-vous , me répondit- 
il en bailTant les yeux ? Avez-vous oublié ce 
que je vous racontôis il y a trois jours ? Eft-ce 
mettre notre fortune & notre bonheur à des 
conditions poffibles , que de les faire dépendre 
du parjure & de la -perfidie ? Songez- vous que 
je rie fuis pas plus Ké à Julie par môn m'clina- 
tion que par mes fermons ; qu’elle a reçu ma 
foi, quelle m’a donné la fienne; que je fuis , 
moins à moi qu’à elle, & que je n’ai plus de 
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pouvoir fur un cœur où elle règne avec dei 
droits fi juûes ? Qui vous arrête , ajouta-t-il en 
foupirant? Partez pour Paris : allez fecourir Rofe: 
les fecours qui peuvent la fauver ne furpaflent 
pas vos forces; & moi je n’en délire pas d’au- 
tre à Dublin que celui de mon innocence. 

Il eft trop clair que Sara s’étoit flattée mal- 
_ à-propos. Ccîte explication fuffifoit pour arrêter 
U l’ufage que j’aurois pu faire de fes libéralités. 
Je ne parlai pas même à Patrice des raillé écus 
que j’avois à lui offrir , & je remis à délibérer 
feul fur le parti qui me refloit à prendre. Ce- 
pendant, ayant peine à concevoir qu’une paf- 
fion , que je regardois comme le dérèglement 
d’une jeunefle oifive , pût tenir longtems dans 
un efprit aufli fenfé que Patrice , contre toutes 
les raifons que je lui avois apportées, je l’ex- 
hortai fans fujre de réponfe aux fiennes, à mé- 
diter fur une affaire de cette importance. M’ac- 
corder la permiflion de .vous voir, ajoutai - j.e 
en élevant la voix pour être entendu du mefla- 
ger , c’eft marquer en effet qu’on ne vous croit 
pas digne d’être traité avec rigueur. La con- 
dition qu’on y attache n’cfl pas importune, puif- 
que cet honnête homme ne nous ote point la 
liberté de nous entretenir. Je vous reverrai dès 
aujourd’hui. 

J’affeâai tinfi de ne pas m’ouvrir fur les em- 
barras 
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barras de Rofe , pour lui laiüer toute fon in- 
quiétude , qui me paroiflfoit un motif puiflant fur 
un cœur tel que le lien. Mon projet n’étoit pas 
moins de prendre de juftes mefures, en fortant 
du château , pour faire toucher une'fomme hon- 
nête a ma fœur. C’étoit l’efpérance de voir 
réuflîr les défirs, de Sara, qui m’avoit engagé, 
plus que la nécelîité à recevoir fon argent ; car 
il m en reftoit alTez pour faire tête à une partie 
du moins de mes embarras, & je n’aurois pas 
défefpéré de trouver d’autres fecqurs dans la 
générofité de quelques amis, avec lefquels j’a-, 
vois toujours eu plus de liaifon qu’avec les 
Fincer. Je quittai donc Patrice , fans lui lailTer 
d autre fujet de réflexion que les avantages que 
je lui avois propofés , & fes alarmes pour fa 
fœur. Mais un incident cruel , contre lequel 
toute la droiture de mes vues ne pouvoir me 
prémunir, augmenta tout d’un coup mes peines, 
& faillit à détruire toutes mes efpérances. 

Dilnick, que j’avois lailTé feul, ne crut pas 
que l’aventure qu’il m’avoit racontée , fût une 
raifon de fe tenir caché dans une ville telle que 
Dublin. Le changement de fes habits .& le foin 
qu il avoir eu de nous choifir un logement fort 
éloigné du château , lui parurent deux furetés 
fuffifantes. Sans autres précautions, il employa le 
tems de mon abfence à viCter fes amis , qui d«- 
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meuroient (fans divers quartiers de la vÔle. Là 
fiile du concierge qu’il avoit poignardé , cett« 
même maîtrefle qu’il avoit feint de vouloir épou- 
fer , le reconnut au partage d’une rue écartée 
& joignant à la vengeance de fon père le reflên- 
timent de fa propre honte elle féfolut à quelque^ 
prix que ce fut de le livrer à' la juftice. Qu^qtte 
Dilnick fût en carrolTe , elle s’obftina à le fuiwe 
à pied pendant une partie du jour, jufqu’à ce 
que s’étant alTuréc de fon logement , elle crut le 
pouvoir faire arrêter à coup fur. J’arrive^ ^du 
château, pour le confulter für'*la voie la'piBB 
courte de faire tenir une ’ lettre de change' à 
Paris. A peine avois-je commencé à m’exprtiquer,^ 
qu’un bruit caufé par la«réfiftancede nosdemef- 
tiques, nous fit craindre qu’on ne penflt’à'BCMis 
faire quelque infulte. Je fis fouvenir Dilnick 
qu’elle ne pouvoie regarder que lui , & je lui 
confeiîlai- de fe mettre à couvert par la fuite , 
fans faire fond comme il y paroiflbit porté , fut 
une défenfe inutile. Î1 fuivit fi heureufement mon 
' confeil ; que s’étant échappé par une fenêtre qui 
‘donnoit fur le jardin , il eut le tems de s’éloigner 
du quartier , avant qu’on fût prêt à Ite fuivre. 

' Cependant le bruit croilïànt par les cris de ta 
, garde qui menaçoit d’enfoncer les portes , je 
* ine préfentai pour en favoir la caufe. J’appris 
de nos domertiques , qu’à la feule vue de plu> 
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Aeurs gens armés ils avoient pris Le parti d« > 
poufler une porte fort épaiflè qui faifoit la répa- 
ration de notre appartement. Cette précaution 
fauva Dilnick , qui eut toute la liberté de fe . 
réfugier chez un de lès amis. Pour moi , qui 
»ne cfoyois rien avoir à redouter , je donnai 
ordre à nos gens d’ouvrir la porte ; & me pré- 
Tentant à la garde , je me plaignis du trouble 
qu’elle caufoit chez moi. L’officier ne me répon- 
dit que par un ordre du vice-roi , qui le char- 
geok d’arrêter un ennemi | du gouvernement , 

& de fe faifîr de tout ce qu’il tcouveroit dans 
la même chambre. Cette commiffion , qui n’étok 
point expliquée dans d’autres termes , fut exé- 
cutée fur le champ. Quoique l’officier , qui 
avoit pris des informations dans la maifon , fût 
furpris de me trouver feul, il fe contenta de • 
faire une recherche exaâe dans tous les cabi- 
nets \ & n’écoutant ni mes j unifications ni mes 
plaintes , il me condulfit dans les priions du 
château , tandis que les malles de Dilnick & 
les miennes furent portées chez le vice-roir;; .. 

-ii- Nous n’avions heureufement avec nous' , que 
la lettre de Fincer , que j’avois reçue de fa fille. 

Cette réflexion foutint un peu mes efprits ; & 
m’imaginant avec raifon* que le nom de Dilnick 
n’avoit point été connu dans fon ancienne aven- 
ture me .'flattai que lorfque l’accufation, de 
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fon ennemie ne pourroit être vérifiée par fa pré- 
fence , elle tomberoit d’elle-même avec toutes 
les pourfuites delà juftice. Je prévis auffi qu’il 
en coûteroit quelque chofe à ma Cncérité pour 
répondre nettement aux interrogations ; mais 
i’efpérois de les éluder en proteftant que je n’a-» 
vois jamais eu de commerce avec Dilnick, & 
en prouvant même par le témoignage de dîverfes 
perfonnes d’honneur avec lefquelles jë vivois 
familièrement , que je ne le connoifTois que de- 
puis deux jours. Cette manière de me défendre', 
pouvoir fervir aufli à faire foupçonner lbn' en- 
nemie de s’être abufée , & d’en avoir crù'ttop 
légèrement fa haine ; parce que n’ayant point de 
preuves à' donner de fon accufation , il étôif ’nâ^- 
turel , dans unè affaire qui touchoit l’hortrtëùr 
d’un h^me de diftindîon j de s’en rappëWfer 
plutôt a des apparences qui lui étoient favora- 
bles qu’aux dépofitions d’ùne fille fans nom & 
fans aveu.' Le fouvenir de Rofe fut donc le feul 
poids dont mon imagination ne put fe fôulager. 
Les inftances de Patrice & fes exprefllons équN 
voques, me revinrent à l’efprit; & n’ayant 'que 
trop de penchant à grotlir le danger par mes 
Craintes , je me plaignis amèrement au' ciel pen- 
dant toute la nuit , de l’obftacle qu’il avoit lailTé 
naître aux fecours que je deftinois à la vertu. 

U arriva néanmoins i comme je l’a vois, prévu. 
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que cette affaire prit bientôt un heureux cours. 
Le vice-roi fut furpris d’entendre que c’étoit 
moi qu’on avoit arrêt.'. Il trouva fi peu de vrai- 
femblance dans l’accufation dont on l’avoit en- 
tretenu, que fans porter fes vues plus loin, il 
fe reproclia d’avoir fait une démarche inconfi- 
dérée , qu’il fe crut meme obligé de réparer par 
des exeufes. La lettre de Pincer ne fervit qu’à 
le confirmer dans cette difpofition , & à lui en 
infplrer de favorables pour Patrice. Il me fit ou- 
vrir dès le lendemain les portes de ma prifon , 
avec un compliment civil fur l’erreur où fa pré- 
cipitation l’avoit expofé. Le premier ufage que 
je fis de ma liberté, fut de l’aller remercier. 
Il me renouvela fes exeufes ; & me parlant de 
la lettre de Pincer, il me témoigna la fatisfadtion 
qu’il avoit eue d’y trouver un éclairciffement 
qu’il poüvoit faire valoir à l’avantage de ma fa- 
mille, & à la juftification de mon frère. Enfin, 
foit qu’ayant mal compris le premier difeours de 
ceux qui m’avoient arrêté , la feule honte de 
m’avoir chagriné mal-à-propos lui eût fait rejeter 
toutes les autres explications ; foit qu’il fut bien- 
aife au fond d’avoir trouvé un prétexte pour 
ne pas réveiller une affaire enfévelie, il ne me 
fit pas la moindre queftion qui eût rapport à 
Dilnick. On publia donc comme une nouvelle 
confiante à Dublin, que j’avois été arrêté in■^ 
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juftement fur une ridicule accufation; ScDilnick 
&it fl heureux , que fon nom ne fut pas même 
mêlé dans cette aventure. 

Qui ne s’imagineroit pas que mes peines tou- 
choient à leur fin , ou que j’étois du moins dé- 
livré du principal embarras qui les avoltcaufces? 
J’en avois moi-même cette opinion ; & prefle par 
le fouvenir de Rofe , je ne perdis pas un mo- 
ment pour me rendre à ma maifon , où le vice- 
roi m’avoit afluré que mes malles avoient été ^ 
renvoyées parfes ordres. Elles y étoienten effet; 
mais notre argentétoit difparu.A. peincen croyois- 
jc mes yeux & ma mémoire. J’étois trop fùr 
néanmoins, que non feulement le groà de nos 
richefles, mais les mille écus mêmes que j’avois 
porté la veille au château , dévoient être dans 
un fac de cuir où je les avois mis à mon retour. 

Je n’étois pas moins certain d’avoir enfermé le 
fac dans ma malle ; elle avoit été enlevée à ma 
vue par les gardes du vice-roi. C’étoit fans doute 
par les mêmes mains qu’elle avoit été rappor- 
tée. Il étoit clair que je ne pouvois aceufer 
qu’eux , & qu’ils dévoient m’en répondre. Je 
conçus du moins l’cfpérance que mes plaintes fe- 
roient écoutées, & que la; juftice du vice-roi me 
feroit r'éftituer ce qu*oti m^avoit ravi farr^ fon' or- 
dre. Je 'rétoumaî fur lé' dhanSp au paÏMs •, tnoîns 
ému par le reffentiment-de notre j^rteÇ que pa» 
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mille idées (^Frayantes qui me troubloient déjà 
pour l’avenir. Le vice-roi apprit l’infidélité de fes 
gardes avec une viv^ colère. Il fit arrêter au 
meme moment ceux qui avoient été chargés du 
dépôt. Mais, foins inutiles. La préfence de 
la mort n’auroit pas fait lâcher leur proie a 
des miférables qui eftiment l’argent plus que la 
vie. Ils s’étoient trop fidèlement accordés dans 
l’exécution de leur crime. On ne put tirer d’eux 
la moindre confeflion qui les expofat meme aux 
procédures de la juftice. Ils protefterent conf- 
tamment que la malle n avoit pas ete ouverte 
jufqu’au palais , & que le vice-roi l’ayant fait 
viflter à fes yeux , c’etoit a lui-meme qu il fal- 
loit demander compte de ce que j avois pci du. 

Cette infolence , qui auroit mérité feule d’étre 
punie chez une autre nation, & qui ne pevrt être 
conçue que par ceux qui connoiflentle caraâere 
de la populace d’Irlande, n’en eut pas moins le fuc- 
cès que ces malheuieux s’étoient promis. Le vice- 
roi me dit avec chagrin qu’il étoit au défefjîoir 
de ma perte , mais que je ne devois en aceufer 
que moi-méme; & que pour être en droit den 
exiger la réparation , fuivant toute la rigueur 
des loix, il eut fallu qu’au moment que j’avois 
été arrêté par fes gardesyj’euffe déclaré que j’avois 
dans ma malle la fiomme que je les aceufois de 
m’avoir ravie. Il rae fit meme entendre que ne 
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pouvant les convaincre par aucun^ preuve , j*â- 
vois à craindre qu’ils ne me chagrinaflent à leur 
tour , en exigeant eux - mêmes la réparation 
d’une plainte qu’ils pouVoient traiter de calom- 
V nie. 

C’étoit'me déclarer, qu’il étoit tems de: finir 
mes pourfuites; car le témoignage de Dilnick; 
qui auroit pu fervir de preuve à la vérité, n’jé- 
toit pas un fccours auquel il me fût permis de 
penfer. J’eus allez de pouvoir fur le trouble ,de 
mon coeur pour faire valoir du moins mon in- 
fortune , comme une nouvelle raifon d’indul- 
gence qui obligeoit im feigneur aufli géné- 
reux que le vice-roi à ne pas faire languir Pa^ 
trice dans une trop longue attente de fon fort. 
Il parut fenfible à. ce motif, & je fortis fatis- 
‘fait de fes promeiTes. Mais , foible confolation , 
lorfque me trouvant rendu à moi-même, j’ef- 
fuyai les aflauts réunis de mille palfions que je 
ne coonoilTois pas encore , & qui fe joignirent 
à ^celles dont j’éprouvais déjà toute da force. 
Mon inquiétude pour Rofe & pour. Patrice ne. 
vfut pas le premier tourment qui fe fit fentir à 
■mon coeur. Je penfai à cette .généreufe Sara , 
dont l’attente étoit II naalheureufemeat trom- 
‘ pée , & qui perdoit avec fes tendres efpérances 
une fomme qu’elle croyoit mieux employée. le 
penfai à moi - même , qui me trouvois ainfi 
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chargé de deux fortes de dettes , auxquelles je 
ne voyois aucune apparence de pouvoir fatis- 
falre ; celle de l’honneur , qui m’obligeoit à 
reftituer un prêt dont toutes mes épargnes n’é- 
galeroient pas delongtems la valeur ; & celle de 
la reconnoifTance , dont les refus de Patrice ne 
me permettoient jamais de m’acquitter. Quelle 
opinion ^ara pouvoit-elle prendre de mon aven- 
ture? Comment lui faire entendre que fon argent 
s’étoit échappé de mes mains , & qu’elle n’en avoit 
pas plus de fruits à efpérer que de fa tendrefle 
& de fa genérofité ? Mais en fuppofant que par 
une longue privation du néceflaire je pufle me 
décharger du premier du moins de ces deux 
devoirs, que devenoit Rofev à qui je m’ôtois 
le pouvoir de procurer le moindre fecours? Il 
lui reftoit l’aflîftance du ciel ; mais l’a-t-elle mé- 
ritée , difois-je , par fon penchant pour-îles vaines 
occupations du monde , & par fa "réllftance à 
mes.confeils ? Et de quelque chofe que vienne 
fa chute , en cft-el!e moins terrible pour moi , 
foit que j’écoute l’honneur, ou que je ne con- 
fulte que la religion ? .... « 

JepalTai une partie du jour dans ces réflexions; 
& rien ne me paroiilpit propre à calmer mon ef- 
prit, lorfque je reçus un billet, des mains d’un 
inconnu , qui n ajouta rien pour expliquer le fujet 
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de fa commifllon. Je le reçus avec Inquiétude ; 
Biais avec quelque obfcurité qu’il fût conçu , je 
n’en lus pas deux lignes fans y reconnoître Dil- 
nlck, qui fe croyoit obligé par l’expérience à 
garder toutes ces précautions. Il me marquoit 
qu’étant à couvert chez un ami fidèle , il avoit 
été informé de toutes les fuites de fon aventure ; 
qu’il apprenoit en dernier lieu la perte de mon 
argent : mais que la regardant comme le moin- 
dre de nos malheurs , il m’exhortoit à m’armer 
de courage , & à faire fonds fur de nouveaux fe- 
cours qu’il fe difpofoit à me procurer ; qu’étant 
Hé de fi près par le fang avec Sara , U prenoit 
déjà pour Patrice tous les fentimens qu’il croyoit 
devoir au mari d’une parente fi chère ; qu’il étoit 
fans enfans , & que fon bien ne pouvant être 
mieux employé , il étoit réfolu d’en vendre une 
portion pour fuppléer à ma perte ; qu’il trouvoit 
ce parti plus convenable que celui de vendre 
ou la vaiflelle ou les diamans de Sara , d’autant 
plus que cette vente entra'ineroit des longueurs, 
te qu’il pouvoir terminer la ficnne en un moment 
avec un de fes amis à qui il l’avoit déjà pro- 
pofée. La fuite de fa lettre contenoit d’autres 
témoignages de zèle , & quelques confeils qui 
pouvoient avancer la liberté de Patrice. Je mar- 
quai hier notre difgrace à Sara, ajoutoit-U en 
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finifTant; mais je n’ai pas jugé à propos de lui 
apprendre aujourd’hui le vol qu’on vous a fait , 
& je vous demande la même difcrétion. • 
Nouveau fujet de reconnoiffance , mais qui 
ne pouvoit fervir qu’à redoubler les tourmens 
de mon cœur. Je ne balançai pas fur la réponfe 
que je devois à cet avis ; ce fut une prière pref- 
fante de ne rien entreprendre fans avoir reçu 
^üélques explications que je lui promettois dans 
hdtre première entrevue , & louant la prudence 
ravoit empêché de me nommer fon afyle 
dkhs nhe lettre, je le fuppliois de s’affurer de 
tjbelqu’un qui pût me l’apprendre avec moins de 
ifenger. Dans l’ardeur des mouvemens que tant 
^!é générollté m’infpiroit’, je ferois parti fur le 
champ pour Killerine , & j’aurois employé tout 
trtôn crédit pour lever une '^fomme d’argent, 
faîliït-il engager jofqù’^^ dcrmîër de mes meu- 
t)1ès’'& tous les revênas dè n^h bénéfice: mais 
ot^e què’ je n’autois jamais compté de faire 
éiôhtef mes emprunts à dix 'mille francs , je ne 
phïüvois (Oublier de quelle importance il étoif 
pour Patrice que je fuCTe à Dublin , lorfqu’il fe- 
fCût interrogé pour la première fois. La dili- 
j^tlce ou la lenteur des procédures me paroiflbit 
dépVndre de cette ficène”, & c’eût été m’arra- 
dher îe cœur que de m’éloigner de lui fans favoir 
ce qu’9 avoit à craindre ^)u à efpcrer. 
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Je ne lalfTai point pafler le jour fans retourner 
à fa prifon, autant pour le délivrer de l’inquié- 
tude qu’il avoit pu reflentir la veille de ne me pas 
revoir fuivant ma promelTe , que pour tirer de 
lui des explications pofitives fur la fituation de 
Rofe. J’efpérois quelque chofe aufli de mes der^ 
nicres infbnces, 6- de tant de motifs prelfans 
auxquels j’avois laifle le tems d’agir. A l’égard 
de fa focur, il me répéta que fa principale crainte 
confiftoit dans l’adrcfie & les intrigues du duc 
de ... . qui s’étoit comme propofé la ruine de 
fa fagefié & de fon honneur ; mais je reconnus 
encore qu’il diflimuloit une partie de fes fenti- 
mens, & Je n’en fus que plus effrayé d’un péril 
qu’il s’obttinoit à me déguifer. Je ne remportai 
pas plus de fatisfuâlon pour le fécond de mes 
défirs. Il me renouvela trifteraent ce qu’il m’a- 
voit dit la veille , avec les memes inftances de 
l’abandonner à fon malheureux fort. Il n’étoit 
pas tems de lui découvrir toutes les circonf- 
tances qu’il ignoroit ; mais j’ajoutai aux raifons 
que je connoIfTois capables de toucher fon cœur, 
diverfes confidératiorvs prifes des aveux memes 
qu’il m’avoit faits. Songez- vous, lui dis- je, que 
votre Julie vous eft ravie fans retour ; que vous 
ignorez jufqu’au lieu de fa demeure i qu’elle eft 
fous la garde d’un père qui vous hait, qui lui 
deftine un autre époux , qui l’a déjà forcée peut- 
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çtre de le recevoir ; enfin que vous n’avez rien 
à vous promettre de fa tendrefle ni delà vôtre... 
Il m’interrompit en verfant quelques larmes : 
Vous’ comptez mes douleurs , me dit-il ; mais 
ce n’eft pas un remède propre à les guérir. 

J’aurois défefpéré de le vaincre , fi la con- 
fiance que j’avois au pouvoir du ciel ne m’eût 
fait penfer continuellement que le cœur des 
hommes eft entre fes mains, & qu’il peut les 
tourner à fon gré. Nos infortunes me fem- 
bloient dignes de fa pitié ; & ne voyant que 
le mariage de Patrice qui pût les réparer , je 
l’attt^ois comme une foveur de fa bonté , ou 
J’étois difpofé à lê voir manquer avec cette 
patience qu’on'a dans les malheurs dont on ne 
'volt point la caufe , & que la religion feule 
apprend à fouffrir fans murmurer. Qu’aurois-je 
dans cette cruelle fuppofition ? Je me fe- 
^ vois jeté aux genoux de Sara , au tiique peut- 
4tre d’y mourir de douleur : je lui aurois con- 
felTé le malheureux fuccès de fa tendreffe & 
■de fa générofité : j’aurois remis à fa difpofition, 
ma vie q# n’étoit pas mon objet le plus cher, 
& le bieii modique dont je jouiflbis ; 5c fi la 
fedhté de fon^càeur m’eût laifle l’un & l’autre, 
j’aurois volé à Paris pour en offrir de nouveau 
le facrifice à Rofe, fans autre condition que 
C^aimer la vertu , & de fuivre quelquefois mes 
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çonTsüs. Je me gardai bien de conimuniquet 
toutes ces idées à Dilnick, que je vis le len^- 
demain. II fatisât au défît que je lui avois matr 
qué y en me'faUant remettre fîmplement le nom 
& la demeure de fon ami. Je compris le fens 
de cette adreffe ; & ne voulant négliger au- 
cuné* précaution , je fîs plufîeurs détours pour 
me rendre au lieu qu’il m’avoit nommé. Il me 
reçut avec^une joie qui me fît attendre quel- 
que nouvelle favorable. En effe*, me préve- 
nant d*abord : je ne me fuis pas arrêté , me 
dit-il , aux difficultés que vous m’avez fait pref- 
fêntir ; & craignant de manquer une occafîon 
qui ne fe retrouve pas toujours , j’ai vendu 
à mon hôte une portion de mon bien. Quçi- 
qu’il le connût , ajouta-t-il en riant , j’ai gagné 
quelque chofe à ce marché ; car j’ai tiré quinze 
mille francs de ce qui n’en a jamais été efîim^^ 
que treize Ou quatorze. Comme je me récrioü^ 
lûr cette démarche, en la traitant- d’inutile & 
d’inconfîdérée', vous ne fjivez pas, reprit-il 
<que plus heureux qüe nous n’aurions jamais 
ofé l’efpérer après tant de traverfes ï nos affei- 
res font à la veille de fe terminer ; & ne me 
reprochez pas d^’avoir été trop vite ; car rfeft 
à cette diligence que je dois tout le bonheur 
qui ne peut plus nous manquer. Il conti- 
nua de m’apprendre que le matin du méftie 
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jour, fe É^oyanten état d’entreprendre quelque 
chofe avec fon ÿgent , il étôit allé chez le 
préCdent du comité , que la cour avoit éta- 
bli pour les derniers troubles , & devant lequel 
l’afiàire.de Patrice de voit s’inftruire ; que n’ea 
étant point connu , il s’étoit fait annoncer fans 
crajnte pour un gentilhomme de notre maifon; 
que dès les premières explicarions il avoit; com- 
pris clairement c0on n’alléguoit rien de précis 
à la charge de Patrice , & qu’il n’étoit quef- 
tion que de ftmples foupçons ; mais que ne 
comprenant pas moins qu’on prendroit du tems 
pour les éclaircir , il avoit j^gé que ce que 
aous avions à craindre de plus dangereux , 
étoit le délai do l'interrogatoire , Sc la durée 
d’une prifon dont nous ne verrions peut-être 
iamais la lîn : qu’il s’étoit hafardé là-dtiTus à 
ifonder le prélîdent -, 8i que fans parler d'indul- 
jj^ence pour un coupable , il avoit demandé an 
contraire qu’il y eût de la févérité dans lés re- 
cherches & le jugement , pourvu qu’il y eût 
autant de diligence : qu’il avoit ajouté feule- 
ment qu’étant auffi perfuadé que cette faveur 
dépendoit de lui , qu’il l’étoit qu’elle ne blef- 
fok pas fon devoir , il qe faifoit pas difficulté 
de lui.propofer des motifs qui pouvoient s’ac- 
^corder avpc fa cônfcience, & devenir peut-être 
utiles à fes aÔair^ : enfin , qu’il lui avait padç 
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de mille piftoles qui pouvoient être Comptées 
au même moment ; fur quoi, le marché avoir 
été conclu , portant dans un feul article , que 
G Patrice ne fe trouvoit chargé de rien , il fe- 
roit libre avant la fin du mois. Cette promefie 
avoir été payée fur le champ par les dix mille 
livres que Dilnick avoir en or ; & comme il 
étoir homme fenfé , la manière donr il avoir 
lié le préfident , lui réponAt de l’exécurion, 
J’allois marquer , ajouta - t - il , cette heureufe 
nouvelle à Sara, &; vous pouvez de votre côté 
la communiquer à Patrice. 

Son récit n’avoit pas été affez long pour me 
donner le tems de revenir de ma furprife , ni 
de mettre dans ma réponfe plus d’ordre que 
dans mes penfées. Je fentois palpiter mon cœur 
de crainte & d’embarras. Mais pourquoi vous 
hâtiez-vous , lui dis-je , fans être fixé à ce qu 
je voulois exprimer ? Pourquoi ne pas attendr 
que je me fufle expliqué avec vous ? Se dé- 
fait-on de fon bien , continuai-je avec le même 
embarras, pour fervir des étrangers, du moins 
' fans les avoir confultés , fans favoir s’ils font 
en état de fatisfaire à des avancés & à des 
nérofités de cette nature ? Si c’eft l’unique pei- 
ne , répondit Dilnick , qui Jctufe vos difficul- 
tés, calmez- vous ; n’ayez pas plus d’inquiétu- 
ile pour la reconnoilTance que je.'ne vous im- 
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pofe d’obligations pour le bienfait. Sara doit 
hériter de mon bien ; qu’importe qu’elle le re- 
çoive aujourd’hui ou après ma mort , lorfqu’il 
m’en relie alTez pour continuer de vivre avec 
agrément ? Je fais , ajouta-t-il , que je la flatte 
par l’endroit le plus tendre , & qu’elle préféré- 
roit le fervice que je viens de lui rendre à tout 
mon héritage. 

Plus touché encore de ces fentimens que de 
leurs effets , je ne répliquai que ce qu’il falloit 
pour faire connoître que je leur donnois leur 
jufte prix ; & quittant Dilnick fur quelque pré- 
texte , je me rendis au château avec toute la 
vîtelfe dont je fus capable. Mon impatience 
fouffrit beaucoup du détour que je fus obligé 
de prendre pour me faire accompagner du mef- 
fager d’état. Chaque moment de délai me fem- 
bloit une çerte pour l’honneur de Patrice , pour 
le mien , pour la tendrelfe de mon coeur , enfin 
pour tout ce que j’avois de cher & de facré. 

Il n’eft plus tems de ménager les termes , 
dis-je à Patrice en l’abordant , ni d’écouter une 
vaine tendreffe , lorfqu’il faut fe rendre à la voix 
de l’honneur ; & lui racontant fans interruption 
tous les droits que les Fincer ayoient acquis 
fur lui J voilà , repris -je avec force, ce que 
j’oppofe à vos prétextes & à vos excufes. Si 
l’on vous offroit avec un cœur fi noble , un 
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vifage rebutant , ou quelqu’autre difForniité de 
corps & d’efprit , je vous plaindrois peut-être 
d’une néceflîté à laquelle vous ne feriez pas 
'moins obligé de vous foumettre. Mais la naif- 
fance , la beauté , les richefles , unies à toutes 
les qualités de l’efpnt & du cœur , ne font pas 
une offre qui mérite vos dédains. En un mot, 
vous êtes lié , vous n’étes plus libre de choifir. 
Aceufez, fi vous voulez, le caprice de votre fort, 
qui vous rend malgré vous l’efclave des bontés 
d’autrui ; & plaignez-vous d’un excès de bOir- 
heur , auquel mes foins n’ont pas eu plus de 
part que les vôtres : mais cette plainte même doit 
demeurer renfermée au fond* de votre cœur;& 
vous ne pouvez manquer d’amour & de reconnoif- 
fance pour Sara , fans vous couvrir d’un oppro- 
bre éternel. Je ne fais plus valoir J ajoutai-je, 
les raifons qui étoisnt prifes auparavant de, notre 
propre intérêt. C’eft à vous de voir fi elles ont 
perdu leur force, & jufqu’à quel point le mal- 
heur de Rofe peut vous toucher. 

Il m’écoutoit les yeux baiffés , avec plus 
d’agitation qu’il n’eût entendu la fentence de 
fes juges. Vous m’accablez , me dit-il impatiem- 
ment, & v^ous êtes de concert avec ceux qui 
veulent ma perte. Je connois Sara Fincer. Je 
confefle tout ce que vous dites de fes charmes ; 
mais fi je dois de l’eftime à fon mérite, & de la 
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féConnoifl'ance à fes bienfaits , je ne fuis obligé 
par aucun droit de me livrer à fes vues , & de 
me rendre la viâime d’une inclination que je 
n’ai pas eu deflein de lui infpirer. Si elle ne de- 
mandoit que ma vie, je ne lui difputerois rien* 
•Vous exigez pour elle un cœur qui n’eft plus 
à moi ; & quand des raifons moins invincibles 
me forceroient d’accepter l’offre de fa main, je 
fens que tous fes charmes n’obtiendroient ja- 
mais de moi ce que je ne fuis plus le maître 
d’accorder. Je lui répondis, que l’honneur & 
l’habitude fuppléeroient à la vivacité de l’incli- 
nation ; & que le plus folide fondement du 
mariage étant l’eftime , il en trouveroit une four- 
ce perpétuelle dans le mérite qu’il attribuoit 
lui-raéme à fon époufe.*'A l’égard des réponfes 
par lefquelles il croyoit fatisfalre à mes inftan- 
ces , je les lui reprochai comme une ingratitude ; 
& reprenant en détail toutes les circonftances de 
la conduite & de la générofîté de Sara , je le ré- 
duifis à reconnoître en foupirant , qu’elle méri- 
toit les adorations d’un cœur libre. Hélas , s’é- 
cria-t-il , que ne m’eft-il poflîble de l’aimer ! Je 
le crus ébranlé ; cependant voulant ménager aufîi 
fa fanté & fon repos , qui avoient beaucoup 0 
fouffrir dâns un combat fi rude , je remis à le 
foumettre entièrement dans la fuite de nos en- 
tretiens. 

Sa 
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Mes raifons üe firent que fe fortifier de jour 
en jour par de nouveaux évènemens. Dilnick 
attentif à fon entreprife , laifla fi peu de relâ- 
che au préfident , que dès le jour d’après , il 
l’obligea d’aflembler fon comité avec la parti- 
cipation du vice-roi , pour ouvrir l’interroga- 
toire, Tout le crime de Patrice étant d’être le 
fils d’un père que les faulTes dépofitions de 
Pincer avoient rendu fufped , on n’eut à lui 
objeder que les mêmes foupçons, fondés fur 
le parti qu’il avoir pris d’abandonner l’Irlande, 
& fur fon féjour en France , d’oii l’on fuppo- 
foit qu’il pouvoir être ramené par quelque def- 
' fein contraire à l’état. Il expliqua les motifs de 
fon départ & ceux de fon retour , avec toute 
la fimplicité qui accompagne l’innocence. L’hon- 
nêteté & la candeur qui étoient peintes fur fon 
vifage, achevèrent de mettre l’alTemblée dans 
fes intérêts. Le préfident , difpofé en effet à le 
. fervir , fit remarquer la jufteffe & la netteté de 
fes réponfes ; & s’étant jeté habilement fur la 
nature du zèle qu’on doit à l’état , il obferva 
que pour remplir un devoir fi jufte, il n’en 
falloir pas blelTer d’autres , en expofant légère- 
0nent l’honneur d’une infinité de perfonnes dis- 
tinguées par le mérite & la naiffancé , & en fe 
fondant fur les moindres apparences pour at- 
tenter à leur liberté, La lettre de Pincer qui 
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fut communiquée à l’aflemblée par le vice-roi, 
vint confirmer fort à propos cette favorable 
difpofîtion. La main da ce gentilhomme étoit con- 
nue. On ne pouvoit fe figurer raifonnablement 
qu’il eût été gagné pour nous rendre un témoi- 
gnage de cette nature ; & quand on l’eût cru 
capable de fe parjurer fucceflîvemdtit pour & 
contre, il étoit clair que du Dannemarck, où 
l’on n’ignoroit pas qu’il s’étoit réfugié, on ne 
fe communique point fes demandes & fes ré- 
ponfes dans un efpace fi court. Il n’y eut per- 
fonne qui voyant prendre un fi heureux tour 
aux premières délibérations , n’augurât bien de 
l’avenir. Dilnick entretint le préfident après l’af- 
femblée. J’obtins de mon côté l’audience du 
vice-roi ; & les réponfes que nous reçûmes de 
part & d’autre , s’accordèrent fi bien en notre 
faveur , que nous ne doutâmes plus du prompt 
fuccès de nos défirs. 

Patrice fut le feul qui parut infenfible à l’ap^ 
proche de fa liberté. Il commençoit à regarder 
fes engagemens avec Sara , comme une chaîne 
qu’il auroit peine à rompre ; & cette penfée 
l’avoit tellement abattu, qu’il n’auroit pas été 
plus défiguré par quelques jours de maladie. 
Quoique la caufe de cette altération ne pût 
m’échapper , j’affedai de l’attribuer à l’inquié- 
tude que 'l’interrogatoire avoit pu lui caufer j 

Si 
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& furmontant moi-même le chagrin que je reC 
fentois de fa peine, par la perfuafion où j’étois 
que je travaillois folidement à fon bonheur , 
j’eus la confiance de renouveler mes perfécu- 
tions , & de lui faire rappeler fon devoir avec 
plus de vigueur que jamais. Il ne pouvoit fe 
difpenfer dt^voir Dilnick en foftant de fa pri- 
fon. J’appréhendois que n’ayant point vaincu fes 
répugnances , il n’eut la foiblefle de faire apper- 
cevoir qu’il fe croyoit conduit au fupplice , & 
que nos bienfaiteurs ne fulTent choqués de lui 
voir accepter de fi mauvaife grâce une faveur 
qui paroiffoit mériter toutes fortes d’emprefle- 
mens. Je n’épargnai rien pour le faire entrer 
dans les mêmes vues , & je continuai les jours 
fuivans de le prelfer fans ménagement. 

L’arrivée imprévue de ^ara Fincer , enflam- 
ma de plus en plus le zèle que j’avois pour leur 
bonheur commun. Elle étoit partie fur la pre- 
mière lettre de Dilnick ; & s’attendant à nous 
trouver , lui dans la néceflité de garder fon 
afyle , moi dans une prifon auffi étroite que 
celle de mon* frère , elle avoit ramafle avec pré- 
cipitation tout ce qu’elle avoit pu tirer de fes 
amis pour venir travailler elle-même à notre 
liberté par fes propres foins & par de nouveaux 
fecours. J’avoue que malgré tous les fentimens 
de reconnoiflance dont j’étois pénétré, je ne 
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la vis pas fans quelque marque de confufion. 
Ce n’étoit pas le fardeau de fes bienfaits qui 
m’ctoit incommode. Il étoit aifé à porter près 
d’une perfonne qui s’eftimoit heureufe de les 
voir acceptés , 6: qui me confefToit que j’au- 
rois bien des avantages fur elle , lorfqu’elle fe- 
roit redevable à mes fervices , de l’eftime & de 
l’affection de mon frère. Mais quelle explication 
pouTOis je lui donner fur le fond meme de cette 
efpérance ? Je fus réduit à me renfermer dans 
des complimens vagues , qui lui auroient fait 
déméler une partie de mon embarras, fi fa gé- 
nérofité & fa droiture ne l’eulfent foutenue dans 
fes préventions. Loin de condamner la conduite 
de Dilnick , elle le remercia les larmes aux 
yeux , du fervice important qu’il avoit rendu à 
Patrice. Elle vouloit lui reftituer fur le champ 
le prix de fa terre. Mais avec la meme noblef- 
fe , il la pria de remettre ce foin à d’autres 
tems. Je ne manquai pas de faire valoir à Pa- 
trice ce furcroît de bontés & d’obligations. 
Il ne répondit plus rien à mes dlfcours les plus 
ardens ; & fes foupirs n’étant point pour moi 
un langage alTez clair, je le quittai fans favoir 
comment je devois interpréter fon filence. 

Je reçus le meme jour du vice-roi, l’agréa- 
ble confirmation des réfultats du comité. On 
s'étoit aflemblé de nouveau; & tous les ju 5 es 

Si 
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entraînés par l’autorité du préfident & par le 
fuffrage du vice-roi , avoient opiné de concert 
à rendre la liberté à Patrice. Il avoit même 
été réfolu par une délibération unanime , que 
pour réparer aux yeux du public l’efpèce d’ou- 
trage qu’il avoit fouffert injuftement , on- lui dér 
puteroit un membre du comité , qui le pirieroit;. 
de pardonner la conduite qu’on avoit tenue 
lui , au zèle du gouvernement pour la maifon 
royale & pour la tranquillité de l’état. Cette 
attention venoit du vice-roi , qui avoit des mé- 
nagemens à garder avec la nobleflfe. J’en infor- 
mai auditôt Sara. Elle reçut cette nouvelle 
des tranfports de joie ; & ne fe croyant pas 
moins sure du coeur que de la liberté de 
amant , elle fe livra, fans réferve à ces 
rances qui dévoient être remplies dès;lé^ÜBn« 
demain. Je m’y ferois livré avec elle , fi j’a- 
vois pu me répondre à moi-même desrdifpb-* 
fitions de Patrice. Je l’avois lailTé incertain dans 
tna dernière vifite. C’étoit ce que j’avois con- 
clu de plus favorable de fon filence. J’efpérois 
B la vérité , qu’en faifant un nouvel effort au 
moment même qu’il fe verroit ouvrir la porte 
de fa prifon , je lui ferois fentir plus vivement 
que jamais, ce qu’il devoir du moins à la recon- 
noiffance ; &ç que dans le premier mouvement qui 
emporte un coeur fenfible , il feconderoit l’er^' 
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reur de Sara par la vivacité de fes remercie- 
mens. Cette penfée m’en fit naître une plus 
étendue. Je me flattai ^u’en donnant toute la 
force que je pourrois à cette première ardeur , 
je le ferois peut-être pafler à’ l’inftant fur fes 
frivoles difficultés ; & que n’ofant fe défendre 
contre des raifons qui feroient foutenues fi forte- 
ment par la vue & la tendrefle de Sara , il 
confentiroit fans réflexion à tout ce qu’elle pa- 
roîtroit délirer. Je ne la mis point elle-même 
dans la confidence de mon deflein ; mais la pré- 
venant en général fur l’emprelTement' que j’a- 
vois de m’acquitter promptement de toutes nos 
dettes par le cœur & la main de mon frère, 
je lui fis entendre que fi elle étoit abfolument 
réfolue de fe contenter d’un retour fi inférieur 
à fes bienfaits , il étoit inutile de remettre à 
Antrim ce qui pouvoir s’^écuter à Dublin. Les 
cérémonies catholiques fe font fans éclat en 
Irlande , & les pouvoirs dont j’étois revêtu me 
donnoient encore le droit de les abréger. Nous 
éviterons ainfi , lui dis-je , & le bruit & les frais 
d’une fête , dont le principal prix confiftera dans 
les tendres fentimens de nos cœurs. Elle ajj- 
plaudit à cette propofition , & Dilnick ne la 
goûta pas moins qu’elle ; ils me laillèrent tous 
deux le maître de régler la cérémonie & les 
momens. 
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Je me retirai de bonne heure pour médi- 
ter à loifir fur une entreprife dont je rendois 
grâces au ciel de m’avoir infpiré le defTein. En 
arrivant chez moi , je trouvai une lettre .qui 
m’étoit envoyée de Killerine , où j’avois eu foin 
de lailfer mou adrcfle ; & levant la première 
enveloppe , je reconnus avec étonnement 
dans la fécondé fufcriptipn le caraâère de Rofe. 
Avec quelle ardeur ne me hâtai-je pas de VoiJ- 
vrir? Je me fentis le cœur ému & les mains 
tremblantes , comme fi j’eulfe preffenti tout ce 
que j’allols lire. Cette trifte lettre fubfifte en- 
core entre mes papiers les plus précieux ; & 
je ne puis mieux fatisfaire mes ledeurs , qu’en 
la leur repréfentant ici fidèlement. 

« Que lesmomens me paroilfent longs, mon 
î3 cher frère , & que la nécelîlté caufe d’étran- 
» ges alarmes ! Patrie^ eft parti. Je ne reçois 
33 point de fes lettres , & j’ignore le fuccès de 
33 fon voyage; mais quelques nouvelles qu’il puifle 
33 m’en apprendre , elles ne fauroient être plus trif- 
33 tes que celle que j’ai à vous écrire. Peu de jours 
33 après fon départ , la fupérieure du couvent où 
33 il m’a lailTée, furprifa.de ne le plusVoir- paroî- 
33 tre, & fans doute inquiète pour quelques frais 
3#extraordinaires où mes incommodités l’avoient 
33 engagée , m’eft venue déclarer honnêtement 
33 que fa maifon n’étant point en état de faire 
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»> des avances aux penfionnaires , il falloit lui ref- 
»> tituer la valeur de ce qu’elle avoir employé 
pour moi ; & paroifiant encore plus alarmée 
pour la fuite de ma penfion , elle m’a demandé 
« fi je comptois revoir bientôt mon frère. 
« Mes inquiétudes ne m’ayant point permis de 
» l’entendre fans verfer quelques larmes , loin 
d’en être attendrie , elle m’a répété , que n’é- 
» tant point aife* riche pour fe charger gratui- 
» tement de mon entretien , elle me prioit de 
s» penfér de bonne heure à me ménager une au - 
M trè retraite. J’ai compris qu’elle étoit informée 
du défordre de notre fortune , & qu’elle fai- 
35 foit peu de fond fur les promefles de mon 
3< frère. Dans l’embarras où je me fuis trouvée, 
33 avec peu d’argent comptant , & forcée d’en 
33 donner fur le champ la meilleure partie , je 
si n’ai pas vu de reflburce plus honnête , que 
33 de me réduire à vivre du travail de mes mains, 
»3 en faifant ufage des petits talens que je dois 
33 à mon éducation. J’ai latisfait à toutes mes 
33 dettes ; & fuivie de ma femme de chambre 
33 qui n’a pas voulu m'abandonner , je me fuis 
33 retirée chez d’honnêtes gens , mais pauvres , 

33 qui me louent une chambre d’un prix fort vil. 

33 Je m’y tiens renfermée depuis huit jours dans 
33. une folitude impénétrable. Mes hôtes fe char- 
83 gent de faire vendre mon ouvrage , & ne 
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» me demandent point d’autre paiement pour 
»> mon logement & ma nourriture. Je m’occupe 
3» à broder , & ma femme de chambre m’aide 
*3 dans mon travail. 

33 Ce trifte état ne feroit point fans douceur 
33 pour un cœur affligé , fi mon malheur n’avoit 
33 fait découvrir ma retraite à quelques ennemis 
33 de mon repos , qui s’obftinent continuellc- 
33 ment à le troubler. Le duc de . . . m’a fait 
33 renouveler des offres, qui font trop exa- 
33 gérées pour ne pas couvrir quelque poifon. 
33 II m’a fait affurer par mes hôtes , que fa ré- 
33 folution eft de m’époufer ; & je n’ai pu me déli- 
33 vrer de leurs perfécutions , qu’en les menaçant 
33 de chercher une autre retraite. L’un de ces 
33 jours, il a fait mettre dans la corbeille où je 
33 ferre mes ouvrages, une bourfe remplie d’or, 
33 & fi pefante que j’ai eu peine à la jeter par 
33 ma porte , en ordonnant à mon hôte de la 
33 rendre , & de ne rien accepter de la même 
33 main. Un autre jour m’étant apperçue que 
33 nos alimens étoient meilleurs & mieux ap- 
33 prêtés qu’ils ne doivent l’ctre chez des gens 
33 tels que mes hôtes , je les forçai de confef- 
33 fer qu’ils les recevoient d’un traiteur inconnu , 
33 qui refufoit d’accepter leur argent ; & me 
33 privant de dîner ce jour-là , je lui proteftai 
33 qu’à l’avenir je me laiflerois plutôt mourir de 
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» faim , que de toucher à ces viandes empoifon- 
nées. Des Pefles ne me laifle pas plus de re- 
» pos. Il feroit inutile de vous nommer d’autres 
M perfécuteurs que vous ne connoiflez pas. Mes 
» peines augmentent fans cefle , & je n’ai per- 
ïjfonne de qui je puilTe efpérer la moindre 
» confolation. 

* M Ce n’eft pas des fecours que je vous de- 
»î niknde , je ne m’imagine que trop le mauvais 
ï> état de vos affaires ; mais ne nj’acorderez-vous 
» pas des confeils? Un jufte égard pour l’hon- 
•9> neur de notre nom , m’a retenue cent fois , 
' 3j lorfque je prenois la plume pour écrire à 
ajîSaint-Germain ; cherchons, difois-je , à me 
cacher plutôt -qu’à lever le voile qui couvre 
» encore nos infortunes. Si je connoiffois quel- 
»j que folitude plus retirée que la mienne , un 
»3 couvent où l’on ne rougiffe point d’accorder 
V’ un afyle à l’honneur & à la vertu abandonnée , 
-*> j’irois me dérober pour jamais au monde , & 
ïjje vous épargnerois tout d’un coup les cha- 
3>grins que l’incertitude de mon fort ne mart» 
>» qaera point de vous caufer. Mais où m’a- 
9> dreffer ? N’auriez- vous pas quelqu’ami qui pût 
:?y me rendre fecrètement un fi important fer- 
3i vice ? Qu’importe où je meure de trifteffe & 
99 d’ennui , pourvu que je parvienne à n’incom- 
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JJ moder & à ne déshonorer perfonne ? Patrice 
JJ m’a fans doute abandonnée. T aurois reçu de 
JJ fes nouvelles. Sous prétexte de repafler en 
JJ Irlande , il eft allé chercher de l’emploi dans 
JJ quelque cour étrangère. Il airaifon de s’être 
J* déchargé d’un fardeau tel qu’une malheureufe 
jjfœur. Hélas, j’avois fait néanmoins plus- de 
JJ fond fur fa tendrefle ! Georges eft dans les 
JJ chaînes : j’ignore s’iPén fortira ; & ne ^ou- 
jj vant lui être utile à rien, je n’irai pas re- 
jj doubler fes peines , en lui faifant communi- 
jj quer les miennes. Il ne me refte que mon 
JJ honneur , ma confiance au ciel , & le fecours 
JJ que je tire de mes mains. Adieu , mon cher 
JJ frère. Vous ne fauriez croire combien mes 
JJ pleurs m’ont changée jj. 

Elle finifi'oit par le nom de fes hôtes & de 
fa demeure, ou elle me prioit d’adreffer di- 
reâement ma réponfe. 

J’étois feul heureufement , lorfque j’achevai 
de lire cette lettre fatale. Il importoit à mon 
honneur que perfonne ne fût témoin de mon 
tranfport. Je me précipitai à genoux au mi- 
lieu de ma chambre ; & le coeur plus ferré 
que de la crainte d’un cruel fupplicc , je de- 
meurai longtems dans cette pofture , fans autre 
mouvement que celui (Jp mes bras que j’éten- 
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dois de toute ma force vers le ciel. Mes pen- 
fées étoient aullî forcées que mon attitude. Je 
ne me repréfentois rien diftinftement ; & dans 
la confufion de tant de fenfations douloureufes, 
mes yeux avoient déjà verfé un ruilTeau de lar- 
mes , que je n’avois pas encore commencé à 
les fentir couler. Enfin tournant plus librement 
mes regards vers le ciel , comme s’ils s’y 
étoient portés naturellement dans mon pre- 
mier tranfport , je lui adrelTai toutes les plain- 
tes qui s’éîoiènt comme accumulées au fond 
de mon cœur pendant ce violent filence. O 
père des miférables ! ô protedeur des faibles, 
m’écriai-je mille fois eft un moment ! aban- 
donnes-tu ceux qui ne t’ont pas oublié ? ftaif- 
fes-tu périr une fille tremblante qui combat 
encore pour Ton devoir ? Qui fera le refuge 
des orphelins & des pauvres , fi tu leur refu- 
fes ton fecours ? & revenant comme à moi 
après quantité d’autres invocations, je me re- 
préfenuû avec mille nouvelles douleurs , la fi- 
tuation dont ma chère & malheureufe fœur 
me faifoit un portrait fi touchant , réduite à ^ 
travailler dans la maifon d’un pauvre, à don- 
ner fon travail en échange pour fa nourriture, 
à fe cacher pour fuir la honte ,& pour fup- 
porter honnêtement la mifère , à pleurer & à 
fouffrir ! O Rofe ! ô tendre fœur i quelle def- 
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,tlnée ! & de quoi fert dans le monde le mé- 
rite & la naiflance , lî la fille du comte de . , . eft 
forcée à cet horrible abailTement ! 

Cependant à mefure que la raifort & la re* 
ligion reprenoient le defliis fur les mouvemens 
de la nature, je confidérai que ce. que je re- 
gardois comme le dernier excès du malheur 
pour une fille de la nailTance & du mérite de 
Rofe , pouvoit n’être qu’une dépofition du ciel , 
qui avoit voulu mettre fa vertu à l’épreuve , 
& qui n’en feroit peut-être que* plus libéral à 
la récompenfer. Je relus cette lettre qui m’a- 
voit caufé tant d’agitations. J’eus honte d’avoir 
pris dans des vues f! humaines une difgrace 
qut devoit être reçue avec foumilfion , & qui. 
ferviroit infailliblement à faire éclater l’honneur 
& la fagclTc de ma fœur. Car laiffant à part 
l’exprefiion de fes peines, qui n’avoit même 
rien d’amer ni d’emporté, je croyois décou- 
vrir dans tous fes termes une ame ferme dans 
fon devoir, & un goût déclaré pour la vertu. 
' Qu’ai-je à redouter pour elle , difois-je ? un 
^ peu de chagrin & d’ennui ; quelques pleurs que 
l’orgueil de la nature lui arrache , un peu d’al- 
tération dans fes traits, que la bonne fortune 
aura bientôt réparée. Mais elle fe forme à la 
patience , à l’humilité , à la douceur , à la com- 
pafiion des malheurs d’autrui j & ce cœur que 

l’adverfittt 
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î’adverfité ne peut abattre ni écarter de fon 
devoir , formera peut-être quelque jour un des 
premiers cafaftères du monde. Nous prendrons 
foin , ajoutai-je , que l’épreuve ne Sure pas 
trop longtems ; & la fanté , ou plutôt la vie 
me manquera bientôt , fi quelque chofe eft ca- 
pable de retarder le fecours que je veux por- 
ter moi-meme à ma thère Rofe. 

Une autre réflexion qui contribua beaucoup 
à me calmer l’efprit , fut la penfée qui me vint 
tout d’un coup , de faire fervir cet incident à 
fixer les irréfolutions de Patrice. Je connoif- 
fois fa tendrefle pour fa fœur. La peinture de 
fa milere , celle de fes dangers , l’impuilTance ' 
préfente où il étoit de la foulager par d’autres 
voies que par fon mariage , enfin mille terreurs 
que l’éloignement alloit groflir & que mes rai- 
fonnements rendroienf encore plus preflantes, 

' me firent croirent ma vidoire prefqu’aflùrée. 
Ainfi , difois-je , j’étois aveugle de ne pas re- 
connoître une faveur du ciel dans ce que j’ai, 
pris d’abord pour Une nouvelle difgrace. 

Je palTai tranquillement la nuit dans cette 
efpérance ; & l’arrivée du jour ne l’ayant pas 
diminuée , je pris le chemin du château fur les 
neuf heures , avec plus de joie que d’inquié- 
tude. Le concierge m’avertit que Patrice h’étoît 
pas feul , & que fur les bruits qui s’étoient ré- 
. Tomt L T 
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pandus, il ne fallolt pas douter que la viCte 
qu’il avoir reçue , ne fût pour annoncer fa li- 
berté. 'En effet , je vis fortir de fa chambre 
un Magiftrat que je reconnus pour un mem- 
bre du comité ; & qui laiflant au concierge 
im ordre par écrit , lui déclara qu’il pouvoit 
rendre fur le champ la liberté à fon prifon- 
nier. M’ayant apperçu , il me témoigna civile- 
ment la fatisfadion qu’il avoit eue d’être choifi 
par fon corps , pour apporter une fr heureufe 
nouvelle à mon frère ; & il me répéta les ter- 
mes qu’il avoit eu ordre d’employer. C’étoient 
des félicitations fur fon innocence , & des re- 
grets de l’avoir foupçonné mal-à-propos. Mais 
U ne nous reftoit pas moins à fatisfaire le con- 
cierge pour les frais de fa prifon , qui font im- 
menfes en Irlande.’ J’en fis le compte avant que 
de voir Patrice ; & les joignant à ce qui re- 
venoit encore au Meffager d état , j eus^ le cha- 
grin de ne me pas trouver alfe? d’argent pour y 
fournir. Cependant étant bien réfolu de ne pas 
recourir volontairement à Sara, trop confus 
de tant de bienfaits que fa générofité & l’em- 
barras des circonftances m’avoient forcé d ac- 
cepter , je propofai au concierge de nous ac- 
corder quelque délai fur mon billet, & je le 
trouvai allèz civil pour me promettre cette 
faveur. - • 
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Je n’eus plus rien de fi prefiant « que de vain^ 
cre le cœur de Patrice. Vous êtes libre , lui 
dis-je , en l’embralTant ; vos juges vous traitent 
avec tant de diftinâion , que vous devez leur 
pardonner leur rigueur. Je ne connois point de 
fort plus heureux que le vôtre , ajoutai-je ; •& 
je doute fi un pafTage fi prompt du malheur 
à la plus brillante fortune , n’a pas quelque 
chofe de plus piquant qu’un bonheur fans in- 
terruption, Sara Fincer vous attend , repris- 
je encore. Croiriez vous qu’elle eft à Dublin; 
& que dans l’impatience de vous voir, autant 
que pour nous apqîorter de nouveaux fecourÿ, 
elle arriva hier chargée de ce qu’elle a pu re- 
cueillir de plus précieux ? Il m’interrompit : 
cherchez point de détours inutiles, me dit-il; 
je pénétre votre penfée. Il eû clair , fur tous 
les récits que vous m’avez faits , qu’il n’y a 
rien d’égal à la générofité de Sara Fincer ; & 
que je me trouve accablé de fes bienfaits. C’en 
eft un autre encore plus Hgnalé , de vouloir 
partager fon fort & fes richeflfes avec moi. J’ai 
honte de m’en trouver indigne ; mais ne refu- 
fez pas de m’écouter. On n’eft pas maître de 
fes affeôions , continua-t-il froidement : plus je 
confulte les miennes, plus je trouve d’imppf- 
fibilité à les gouverner. Donnez le nom qui 
vous plaît à cette foiblefte ; mais je prends le 
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ciel à témoin , qu’ayant promis une tendfelïé 
éternelle à Julie , rien ne me fera jamais re- 
noncer à ce fentiment. J’épouferois donc Sara 
fans l’aimer. Je la rendrois malheureufe par ma 
froideur. Elle s’appercevroit tôt ou tard que 
j’ai le cœur occupé d’un autre amour. Je ne 
ferois capable que de la plaindre, fans la con- 
foler. Voyez à préfent s’il vous convient de 
prelTer un mariage que le ciel ni les hommes 
ne peuvent approuver ; qui eft peut - être 
propre à réparer notre fortune , mais aux dé- 
pens de Sara même , qu’il précipiteroit infail- 
liblement dans une infortune fans remède. 

Ce difcours me parut médité ; & ne dou- 
tartt point que fon principal deflèin ne fût de 
me refroidir par des alarmes de confcience , je 
trompai extrêmement fon attente, en lui ré- 
pétant avec la même froideur , qu’il s’égaroit 
abfolument dans fes principes. Je lui prouvai 
par un raifonnement fans réplique que ce qu’il 
nommoit amour invincible, conftance inviolable , 
fidélité néceflaire , étoient autant de chimères 
que la religion & l’ordre même de la nature 
ne connoiflbient pas dans un fens fi frivole. .Car 
il s’enfuivroit donc , lui dis-je , qu’unhomme de 
la plus vile condition , qui peut être auffi fen- 
fible qu’un autre au mérite d’une femme dif- 
tinguée , feroit en droit de fuivre fon penchant. 
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& qu’après l’avoir fulvi, il devroit fe faire , 
comme vous , une loi de fon amour & de fa conf- 
tance. Non, continuai-je, fi ces deux qualités 
font des vertus nécelTaires , c’eft après un en- 
gagement jufte & légitime : mais la raifon 8c 
l’ertime font les guides qui doivent le précéder. 
L’amour ne manque jamais de venir à la fuite 
d’une fi belle caufe ; & la bénédidion du ciel , 
en purifiant la nature . achève de faire trouver 
de la douceur dans les liens qu’elle a fandifiés. 
Cette morale s’accordant peu avec fes idées , 
il fe préparoit à répliquer ; mais dans le delTein 
ou j’étois d’employer de la chaleur pour l’é- 
mouvoir , j’interrompis des fpéculations qui 
m’auroient mené trop loin , & dont le fuccès 
étoit douteux. Je nommai brufquement l’hon- 
neur & la reconnoiflance , qui font , après la 
religion , ce que le monde a de plus facré , & 
à qui je foutjns que toute autre forte de vues & 
de confidérations humaines doit être facrifiée. Je 
lui rappelai de nouveau tous les bienfaits de 
Sara. Je ne lui fis valoir fes charmes, que 
comme une efpèce de récompenfe, pour avoir 
fuivi un fentiment vertueux ; mais n’oubliant 
pas l’excellence de fon caradère , je lui deman- 
dai , fi dans la concurrence meme du vrai mé- 
rite, elle avoit à craindre le défavantage d'au- 



Digilizoc by Google 




2p4 ® D O y B N 

eu ne comparaifon , & s’il y avoit au contrairft 
quelqu autre femme qui joignît au même nom- 
bre de vertus & de qualités aimables , un droit 
de plaire aufli bien acquis par une fuite innom- 
brable de fervices. Voilà des titres , lui dis-je, 
fi faints , fi inviolables , qui’ls ne peuvent jamais 
être affoiblis. Regardez-les néanmoins comme 
autant dç chim^es. Foulez au pied tous les 
devoirs & tous les droits. Allez , partez , fi 
vous l’ayez réfolu ; mais gardez-vous de vous 
préfenter à Sara. Que dis-je ! fuyez fans être 
vu de perfonne. On vous traiteroit ici de monf-^ 
tre , on ne vous verroit qu’avec horreur • Sç 
avec mépris ; & ne comptez pas d’être vu d’un 
autre ceil , dans tous les lieux ou l’on appren- 
dra ^indignité de vos fentimens. Croyez-moi, 
cachez foigneufement votre nom ; il ne fuffiroit 
pas de vous taire fur un procédé dont vous 
nç pourriez parler fans confufion. Ne doutez 
pas que le bruit n’en foit bientôt répandu. La 
honte eft attachée à vos pas, & vous devez 
vous attendre qu’elle vous fuivra dans toute 
l’Europe. 

Mais où irez- vous , repris-je en attachant mes 
yeux fur les fiens? quelle relTource avez^vous 
pour partir? Faites- vous réflexion que voqs 
êtes fans argent , fans feqours , fans efpérançe 
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é’en obtenir î Le fonds que vous auriez pu faire 
fur moi, vous manque par le nouvel engage- 
ment que je viens de prendre pour all'urer votre 
liberté, car vous ne favez pas que la porte 
de votre prifon n’eft ouverte qu’à demi , & 
que pour fatisfaire aux droits du concierge , 
il faut que je lui abandonne prefqu’une an- 
née de mon revenu. Vous ferez témoin de 
la promefle que je vais lui faire par écrit. Que 
me refte-t-il donc à vous offrir ? HJlas , Rofe 
même, ajoutai-je d’un ton plus tendre & m’at- 
tendriffant en effet jufqu’aux larmes , Rofe fe 
trouve ainfi privée de mon fecours ! Ce que je 
fais pour vous , eft autant de retranché fur ce 
que je deftinois à foulager fa mifere. Voyez 
néanmoins , s’il y a rien de fi touchant que fes 
plaintes , & de fi terrible que fa fituation. Je 
lui donnai la lettre de Rofe, qu’il ouvrit 
avec empreflement après en avoir reconnu le 
caraftère. Il la lut avec la même ardeur. Je 
vis bientôt fes pleurs qui commençoient à cou- 
ler. De quelque fource qu’elles ‘puffent partir , 
je les pris pour le figne de ma viâoire ; & re- 
commençant à le preffer pat les motifs réunis 
de l’honneuf, de l’intérêt , de la reconnoiffance 
& de la tendrelfe naturelle, je tirai enfin de fa 
bouche une réfîgnation abfotue à toutes mes 
volontés. Les foupirs & les regrets dont e’ie 

T4 
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fut accompagnée, étoient des reftes de foi- 
blefle , que je pardonnai à la violence qu’il fai- 
foit à fes inclinations. Mais perfuadé , comme 
je devois l’être, que nous fuivions l’un & l’au- 
tre la voix de notre devoir , je fus moins feq- 
fîble à la pitié qu’à la joie, & je ne penfai 
qu’à tirer parti d’uile difpofition qui pou- 
voit encore changer. Je fis appeler le con- 
cierge , pour finir avec lui le réglement des 
frais. Ma furprife fut extrême d’entendre pour 
réponfe , qu’il étoit fatisfait , lui & le meCfa. 
ger d'état; & que pendant que je m’étoia 
entretenu avec mon frère, on lui avait ap- 
porté fous notre nom une fomme qui furpaf- 
foit même fes prétentions. Il ne falloir pas cher- 
cher longtems pour découvrir à qui nous étions 
redevables de ce nouveau bienfait. C’étoit Sara, 
qui ne s’occupant que du fuccès de fes foins , 
s’étoit fait informer auflitôt que moi de tout 
ee qui pouvoir encore le retarder, 

Patrice me confelTa au milieu de fon trouble, 
qu’il fentoit le prix de tant de générofité. 
Nous nous rendîmes dlredement chez Sara, 
dont il étoit jufte de fatisfaire l’empreflement 
^ • par notre première vifite. Ce fut en chemip 
que m’étant fouvenu du pouvoir qu’elle m’avoit 
donné , de régler le tems la cérétnonie de 
fpn mariage, je conçus la penfée de ne pas 
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lalffer à Patrice un moment pour fe refroidir. 
Je donnai ordre fecrètement au dc^eftique qui 
me fuivoit, d’avertir un eccléfiaftique que j’a- 
vois déjà prévenu ; & ne doutant point que 
mon projet ne fût approuvé de Sara & de Dilnick , 
je réfolus de profiter du tumulte même des 
premiers complimens, pour fceller notre bon- 
heur commun par les cérémonies de l’égllfe. 
Patrice avoit marché longtems fans parler. Je 
fuis inquiet , me dit-il enfin , du rôle que j’ai 
à foutenir. Comment paroître fans embarras 
devant une perfonne à qui j’ai tant d’obligations, 
avec fi peu 4’e^psrance de pouvoir jamais les 
reconnoître ? Sommes-nous éloignés de chez 
elle ? Je fus ravi de voir prendre ce cours à 
fes réflexions. Nous touchions à la maifon de 
Sara: Votre inquiétude efl: jufte, lui dis-je, fi 
vous perdez de VÎÎe votre promelTe , & toutes 
les raifons qui vous y ont engagé ; mais avec 
un peu de fidélité à l’honneur , vous dev^z ref- 
fentir moins d’embarras que de joie & d’aflu- 
rance , à la vue d’une perfonne qui attend fon 
bonheur de vous. Et lui ifiontrant la porte 
au moment qu’il y penfoit le moins , je l’in- 
troduifis brufquement fans prêter l’oreille à fa 
réponfe, 

Sara parut elle-même un peu déconcertée de 
BOUS voir arriver fans s’y être attendue. Sa rou- 
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geur & Celle de Patrice auroient formé une fcène- 
agréable pour des fpedateurs indifterens. Mais 
voulant leur^pargner toutes les explications qui 
pou voient fentir la contrainte , je les mis tout 
d’un coup où ils ne feroient pai'venus que par^ 
bien des longueurs. En- vous préfentant mon 
frère, dis- je à Sara, je vous offre un bien qui eft^ 
à \‘cus par toutes fortes de droits ; & fon bon-* ^ 
heur eft de trouver aujourd’hui fon devoir^ dans; 
ce qui eft capable de flatter fes plus tendres Hr- 
clinations. S’il a dû juger des fentimens que-v»u$ 
avez pour lui par les généreufes preuves qu’il 
en a reçues , vous devez juger de^ fiens par vos 
propres bienfaits , & par l’opinion que vous ave* 
eue de lui lorfque vous l’en avez cru digne. 
Des engagemens de cette nature ont déjà toute la 
force de ceux du mariage , & les cérémoniesda 
l’églife ne font néceflaires que pour les fatié^ 
fier. Elles ne feront pas retardées longtems, 
ajoutai- je en regardant Sara; & fi vous en 
croyez l’ardeur des fentimens que je dœs p>aç4' 
tager avee mon frère , j’aurai dès aujlSur^Ut 
Iffatisfadion.de vous nommer ma belle -feeur. 
J’attendis un moment fa réponfe. Elle ne la 
prononça point, mais elle exprima fon confen* 
tement par une inclination gracieufe & modefte. 
Patrice ,. à qui je n^a-vois pas laifle le tems d’bii* 
vrir la bouche, prit cet intervalle pour lui adre& 
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fer quelques complimens , moins tendres que 
civils & fpirituels ; & parlant néanmoins du bon- 
heur d’etre à elle comme d’une fortune digne 
d’envie , il ajouta qu’il n’ofoit l’accepter auffi 
promptement que je le propofois, & qu’il de- 
mandoit quelque tems pour le mériter. Je con- 
nus fon adrefie ; & tremblant de me voir obligé 
2 de nouvelles difculfions en préfence de Sara , 
|e me tournai vers Dilnick, à qui je demandai, 
fans affeûation , s’il n’étoit pas d’avis comme 
moi de ne pas différer ce qui pouvoir être exé- 
cuté au même moment. Il me répondit en riant , 
que c’étoit leur rendre fcrvice à l’un & à l’autre, 
& que Patrice fur tout avoit befoin de ce fou- 
lagement à la fin d’une longue prifon. IJeureu- 
^ment l’eccléGaftique que j’avdîs fait avertir, 
parut avec deux furplis fous le bras , & le rituel 
eccléfiaffique à la main. Voyez, leur dis-je, G 
mon zèle vous laiffe quelque chofe à défirer ; 
ÿc m’étant revêtu aulîîtôt du furplis, je pris la 
main de Sara que je mis dans celle de Patrice. 
Il me regardoit d’un œil interdit. Que Rofe , lui 
dis-je pour le foutenir , recevra de confolation 
d’une fi heureufe nouvelle ! Une courte prière , 
leur confentement que je leur fis prononcer en 
peu de mots, & ma bénédiétion que je leur 
donn^ en prepant le témoignage des afliftans , 
firent l’eflence de cette cérémonie. Le nœud 
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indifToIuble étant ainfi formé, je les fis mettre 
à genoux avec moi pour achever avec moins 
de précipitation. Mon cœur s’échaufifâ de joie 
& de tendrelTe en remerciant le ciel de l’heu- 
reufe fin qu’il accordoit à mes défirs. Il m’étoit 
lui-mcme témoin que je n’avois en vue que fa 
gloire , le bonheur de mon frère , l’intérq^ 
de notre famille , & les bienféances mêmes 
“ monde , autant qu’elles peuvent s’accorder avec ^ 
la religion. On recoonoîtra dans la fuite de notre 
liiftoire de quelle néceflîté il étoit de pefer fur 
toutes ces circonftances. • 

Quelques fentimens qui puflcnt s’élever dans 
le cœur de Patrice, il avoit trop d’honneur & 
d’efprit pour ne pas fentir ce qu’il devoit à fes 
engagemens. Î1 embrafia fon époufc après notre 
prière ; & quoiqu’il ne fît point remarquer toute 
l’ardeur que j’aurois fouhaité dans fes embralTe- 
mens, il ne lui échappa rien du moins qui pût ren- 
dre fes difpofitionfufpedes. Pour elle , il paroiflbit 
vifiblement qu’elle fe croyoit en effet au plus beau 
jour de fa vie. La joie qui éclatoit dans fes yeux, fes 
carefles modeftes , fes regards , fes attentions , me 
firent pcnfer plus d’une fois qu’elle faifoit le 
perfonnage de Patrice. Il étoit queftion de con- 
firmer le fceau de l’églife par un ade civil , fui- 
vant la méthode ordinaire. J’avois bien preflenti 
. que je n’aurois pas befoin de précautions pour 
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la difpofer à traiter favorablement mon frère. 
Elle luifit tous les avantages qui étoient autorifés 
par les loix ; & Voulant, lui dit-elle , tenir tout 
de lui avec fon cœur, elle lui abandonna au 
meme moment les» fommes quelle avoi^ppor- 
tées, avec les clefs de toutes fes malles, ^^elles- 
mêmes de fes cabinets d’Antrim. En vain fe dé- 
fendit-il de les recevoir. Elle l’exigea comme 
une complaifance qu’elle vouloitprendre, ajouta- 
t-elle, pour l’augure de leur éternelle tendrefle. 
J’applaudilTois à ces tendres tranfports ; & je ne 
doutai point que fcnfible comme je connoifl'ois 
Patrice, il ne prit bientôt malgré lui-même du 
goût & de l’attachement pour une femme fi ai 
jnable. 

Dilnick, qui aimoit le plaifir de la table, ne 
parla plus que de célébrer la fête par un dîner 
fomptueux qu’il prit foin de faire préparer. Il 
y invita , avec le confentement de ma bclle- 
fœur , trois de fes amis, qu’il avoit déjà informés 
de notre joie, & qui avoient allez connu mon 
père &c celui de Sara , pour prendre part au 
bonheur des deux fiimilles. Ils arrivèrent à 
l’heure marquée ; mais rien ne fut égal à notre 
étonnement , lorfque nous vîmes entrer avec 
^ux Milord Linch , qui fe jeta impétueufement 
au cou de Patrice. Il étoit à Dublin depuis quel- 
ques jours ; Si. fe trouvant lié avec un des amis 
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de Dllnîck , de qui il venoit d’apprendre toute* 
les circonftances qu’il n’avoit fues qu’imparfaite- 
ment par le bruit public , il n’avoit pu réfifter 
à l’impatience de nous embralTer. Le fouvenir 
du pafl[f n’empccha point Patrice de le recevoir 
avec'^aucoup d’amitié. Ses premières offenfes 
avoient été réparées par fon propre malheur. S» 
par le zèle qu’il avoit fait enfuite éclater pour 
le] fervice de mes frères. D’ailleurs fes fentimens 
pour Rofe étant toujours les mêmes, nous ne 
pouvions le regarder comme un ennemi de notre 
famille , lorfqu’il brûloit de s’y attacher par le 
lien le plus étroit. Il n’ignoroit point la trifte 
fituation de Rofe ; & non-feulement il étoit un 
de ceux dont elle fe plaignoit que les foins l’a- 
voient importunée dans fa retraite , mais l’inté- 
rêt même qu’il prenoit à fes peines, & le défir 
d’obtenir d’elle & de nous la liberté de les finir , 
étoit la principale caufe de fon voyage ; cepen- 
dant fa difcrction ne lui permettant point de s’ou- 
vrir au premier moment fur toutes fes vues , il 
fe borna d’abord à des félicitations fur le ma- 
riage de mon frère, & il nous pria de trouver bon 
qu’il demeurât à dîner avec nous. 

On fe mit à table avec tous les préparatifs 
qui pouvoient nous promettre de la joie. Pa-r 
trice même que j’obfervois continuellement , 
femblolt fe prêter de bonne grâce à la fête ; 8: 
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quoique je crufle appercevoir un refte de mé- 
lancolie dans fesyeux, j^étois toujours perfiuidé 
que les charmes & la tendrefl'e de fon époufe en 
t.riompheroient bientôt. Je Texcitois moi-mcme 
â fe livrer au plaifir ; & le fond naturejlement 
férieux de mon caraâère , ne m’empêchoit pas 
id’entter dans la difpofition des convives, que 
Dilnick animoit par fa gaieté & par fon entre- 
tien. Enfin tout le monde paroilToit livré au 
même fentiment , lorfque milord Linch , entre 
divers complimcns qu’il adreflbit aux deux 
époux, crut pouvoir mêler les excufes qu’il 
. devoit à mon frère pour le mauvais office qu’il 
.lui avoit i*endu à Paris. Il les tourna à la vérité 
d’une manière fi galante , qu’elles ne pouvoient 
être choquantes pour Sara ; mais en fe félicitant 
lui-méme d’avoir contribué fans y penfer au bon- 
heur qui attendoit Patrice en Irlande , il* fortifia 
les fombres réflexions que je m’efforçoïs de dif- 
fiper, & qui n’agilToient déjà que trop fur fon 
cœur. Du moins n’obfervai-je rien de plus vrai- 
blahle à quoi je puifl'e attribuer les triftes effets 
qu elles produifirent. Je remarquai l’impreffion 
que Patrice en relfentit ; & je me hâtai de faire 
prendre un autre cours à la converfâtion. Il 
s’apperçut de ma contrainte, qui fervit peut-être 
quelques momens à redoubler la fienne , mais 
fuccombant eqfin au poids qui lui opprimoit I« 
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cœur, il fe leva fans prononcer un feul mot^ 
pour aller refpirer dans une chambre voifine* 
N’ayant pu me tromper à ce mouvement , )e 
me levai auflî pour le fuivre , dans la feule pen- 
fée de le rappeler à lui-même par une courte 
exhortation. On prit mon départ pour la marque 
de quelque alarme qu’on me fuppofoit pour fa 
fanté. Tous les convives en ayant la même opi- 
nion , ils quittèrent la table comme de concert , 
& vinrent après moi , en fe demandant d’un air 
inquiet les uns aux autres, s’il fe trouvoit mal. 
Il s’étoit aflis près d’une table, fur laquelle il 
avoit le coude appuyé, & la tête fur fa main. 
Soit que l’emprefTement de tant de perfonnes qui 
l’avoient fuivi, & la crainte peut-être qu’on n’eût 
pénétré quelque chofe de fcs agitations , lui 
caufalTent une révolution fubite, foit que le 
poids de fes peines commençât en effet à furpafler 
fes forces , nous ne fûmes pas plutôt autour de 
lui , qu’il tomba à nos pieds fans connoiflànce & 
fans fentiment. 

Les fecours n’étaat point éloignés , on ne /ut 
pas longtems à lui faire rappeler fes efprits. Son. 
époufe fut la plus ardente à lui rendre toutes 
fortes de foins. Il remarqua fon zèle ; & touché 
fans doute de tant d’. ffedion , il prit une de fes 
mains qu’il balfa refpedueufement. Les méde- 
cins qui furent appelés aullitôt, lui trouvèrent 

une 
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une fièvre violente. Ils le forcèrent de fe mettra 
V , au lit; & jugeant que le repos lui étoit nécef- 
faire , ils voulurent qu’on l’y lailTat quelques 
.heures fans l’interrompre. S’étant fait expliquer 
les circonftances de cet accident, ils l’attribuèrent 
à l’imprudence qu’il avoit eue de s’expofer tout 
d’uh'coup à l’air , en fortant du château , & au 
paflage trop précipité de la triftelTe d’une prifon 
à la joie d’un feftin. Loin de combattre leur 
erreur , je fus ravi de voir tout le monde dif- 
pofé à trouver cette' explication jufte & natu- 
relle. On devint tranquille fur leur parole ; & 
Sara même fe laiîl'a perfuader malgré fon inquié- 
tude, de retourner à table avec la compagnie. 

"^J’avois des idées bien différentes de ce qui 
venoit d’arriver; & je brûlois de pouvoir me 
dérober avec bienféance, pour retourner au lit 
du malade , à qui je jugeois bien qu’un moment 
de mon entretien , étoit plus néceflfaire que le 
repos. J’en fis naître l’occafion fous quelque 
■.jîrétexte , & j’arrêtai même Sara qui étoit aufli 
empreffée que moi de le revoir. Il pouffa' un 
jprofond foupir en me voyant approcher. , Je 
m*aflîs proche de lui , & j’y demeurai quelque* 
momens fans parler , feignant en apparence de 
ménager fon repos , mais au fonds pou atten- 
dre qu’il m’ouvrît fon coeur, & qu’il s’expli- 
quât le premier. Enfin , voyant qu’il continuoit 
Tome /. Vi 
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de garder le filence , je lui témoignai l’inquié- 
tude où fon évanouiflement avoir été capable 
de nous jeter , & refpérance où nous étions néan- 
moins que cet accident feroit fans fuite dans un 
tempérament tel que le lien. A.h! me dit- il, d une 
voix baffe, & comme s’il eût appréhendé d’êtrf 
entendu, les fuites que je crains, ne font pas 
celles qui peuvent menacer ma fanté & ma vie ; 
le factifice en eft fait , & j’abandonne ay ciel l’une 
& l’autre. Y penfez-vous , me hâtai-je d’inter- 
rompre? Vous m’alarmez par un difcours que 
j’ai^eine à comprendre. Je devine vos alarmes, 
reprit-il auffitôt, mais je ne puis les guérir, & 
vous avez du les prévoir. Je me fuis facrifié 
à vos volontés & à l’intérêt de ma famille ; en 
demandez-vous davantage? Mais Sara, interom- 
pis-*je encore , n’aurez-vous pas pour une époufe..? 
Il m’arrêta: j’aurai pour Sara, me dit-il, tout 
ce que je vous ai promis pour elle; du refpeâ: 
pour fes vertus , car je fens tout ce qu elle vaut , 
& je n’admire pas moins que vous fa bonté & 
fes charmes; de la reconnoiffance pour fes bien- 
faits , de la complaifance & de l’attention pour 
tous fes défirs. Cétoit à vous , qui vous êtes 
chargé de lier mon fort au fien, à lui déclarer 
ce que j’étois capable de mettre dans notre en- 
gagement , & à quelles conditions je pouvois 
Être à’ eUe. Je n’y ai pas eu d’autre part que 
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celle d’une foumiflîon aveugle , qui m’a fait re- 
noncer au foin de moi-même pour l’intérêt & 
l’honneur des autres. Vous ne l’ignorez pas , je ne 
fais que vous répéter ce que je vous ai juré 
plufieurs fois en la préfence du ciel. Prenez 
donc fur vous , ajouta-t-il avec une efpèce d’in- 
différence, le fuccès de votre entreprife, comme 
wus en avez pris le deffein & l’exécution. Si 
vous croyez que Sara attende plus que vous 
D’avez dû lui promettre, & que je ne puis lui 
offrir, faites-lui perdre cette efpérance, prépa- 
rez-la dès aujourd’hui à la conduite que je tien- 
drai avec elle; repréfentez-moi comme un ca- 
raéiere froid , diftrait , mélancolique , farouche, 
Ajoutez-y, fi vous voulez,' que je n’en ferai 
pas moins refpeftueux ni moins civil ; c’eft tout 
ce qu elle doit attendre , & je ne vous ai pas 
promis davantage. 

Un difcours fi étrange , & le ton dont il fut 
'prononcé, mecaufèrent un faîfiffement dont je 
ne me remis pas tout d’un coup. Dans l’em- 
barras où je me trouvai pour y répondre , je 
me rappelai , comme j’avois déjà fait millè fois , ■ 
tous les motifs qui m’avoient fait fouhaiter ce 
fatal mariage -, & les démarches dans lefquelles 
je m’étois engagé pour le faire réufîîr. Mes vues * 
ni ma conduite ne me préfentant rien de crimi-* 
nel,' je me ferois peut-être armé de toute l’au- 

Va 
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torité de ma profeflion & de mon âge contre 
un caprice opiniâtre qui me paroiflbit blefler 
toutes fortes de droits & de lumières, fi je n’eufle 
entendu Sara qui s’approchoit. Sa préfence me 
parut le meilleur remède que je puffe apporter 
aux dégoûts de mon frère ; & ne doutant pas 
du moins qu’il ne la traitât avec autant de civi- 
lité qu’il fe propofoit de froideur , je pris le papti 
de le laiffer feul avec elle. 

Je trouvai milord Linch , qui brûloit de m’en- 
tretenir en particulier. Je répondis à fon em- 
preflement. Le hafard , me dit-il , qui me pro- 
cure ici 1 honneur de vous voir, m’épargne le 
chemin que j’aurois fait jufqu’à Killerine. Mes 
intérêts n’ont pas eu plus de part à mon voyage 
que les vôtres ; ou plutôt ma plus forte paflion 
étant de les unir, je me les propofe déjà comme 
s’ils ne pouvoient plus être féparés. Il continua 
de me raconter tout ce qui avoit fuivi fon dé- 
»élé avec mes frères, dont il fuppofoit que j’a- 
vois été informé par leurs lettres. La captivité 
de Georges; le danger du même fort, auquel 
il avoit été expofé , & qu’il n’a voit évité qu’en 
changeant d’habit & de nom à Paris , où cette 
crainte ne l’avoit pas empêché de folliciter ar- 
demment la grâce de mon frère ; le prix que 
• Rofe avoit attaché au fuccès de fon zèle ; le 
malheur qu’il avoit eu de le manquer par la 
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rigueur inflexible de la cour, enfin la retraite de 
Rofe dans un couvent , & le départ de Patrice 
furent les' images que l’efpoir de m’engager 
dans fes interets, le porta à me retracer, comme 
le défir d’apprendre quelques nouvelles circonP 
tances me les fit écouter patiemment. Si vous 
avez pu favoir , pourfuivit-il , une partie de ce 
détail par la bouche de Patrice ,, vous ignorez 
tous deux fans doute que Rofe eft fortie du cou- 
vent où elle s’étoit retirée. Mes recherches m’ont 
fait découvrir fon nouvel afyle ; & toujours plein 
de la tendrelfe qu’elle m’a infpirée , je lui ai fait 
offrir de nouveau la difpofition de ma fortune. 
Elle a refufé de me voir; elle a rejeté aufli de 
ma main des fecours trop légers pour les faire 
valoir, mais dont je ne fais que trop combien 
elle a befoin dans fa fituation. Enfin, pouffe par 
l’amour , & perfuadé qu’une fille n’eft pas à 
plaindre, lorfqu’on la ^rce de devenir riche & 
heureufe , j’ai pris le parti de louer fous un nom 
emprunté l’appartement qui répond au fien dans 
une maifon voifine. N’en étant féparé que par 
un mur commun , je l’ai fait percer fans bruit ; 
& ce que je lui ai laiflTé d’épaiffeur , peut être 
renverfé avec le moindre effort. Mon deffein , 
fi je puis le confefler fans honte , étoit de pren- 
dre le tems de la nuit pour enlever une per- 
fonne que j’adore, & fans laquelle je n’ai plu; 

V3 
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de bonheur à efpérer. Le refpeâ: que je dois à 
fa naiflance & à fa vertu , ne m’avoit pas permis 
de former cette entreprife fans prendre des me- 
fures pour Tépoufer fur le champ. Cependant, 
à la veille de l’exécution , un fcrupule d’honneur 
m’a retenu. J’ai penfé que fi la réputation , de 
votre foeur n’avoit rien à fouffrir lorfijue ma vio- 
lence fe trouveroit aufiitôt réparée par un ma- 
riage légitime , une maifon que je dois refpee- 
ter , & qui a des alliances avec la mienne , 
reccvroit toujours quelque tache ; fans comp- 
ter que n’ofant^me promettre de vous & dè 
vos frères l’aveu d’une aâion fi hardie , je m’ex- 
pofois à la néceflîté de vivre avec vous 
une divifion éternelle. Ges confidérations- onf 
prévalu. Sans renoncer abfolument à mon def- 
fein , que je regarde comme la feule voie qui 
puifle vaincre le cœur de Rofe , je me, fuis dé- 
terminé à le communicÿier à votre frère.. On 
m’a lailTé la liberté de le voir à la BaitiUe« H 
m’a reçu fans aucune marque de relTentimentî 
& confelTant qu’il m’auroit vu volontiers le’m^i 
de fa fœur , fi la tendreffe qu’il a ponr elle ne 
lui eût fait craindre de forcer fon inclination , 
il ne m’a pas entendu parler des embarras où 
elle eft réduite , fans l’accufer de s’y être pré- 
cipitée elle -même, & fans plaindre fon obfti- 
nation qui a caufé toutes nos difgraces'com- 

* 
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rnunes. J’ai faid cette occadon pour lui décou- 
vrir mes vues , & pour le prefler de les ap- 
prouver. Ma franchlfe l’a touché. Il n’a mis 
qu’une condition à ma démarche , c’eft qu’elle 
foit communiquée à fes frères , & que j’obtien- 
ne d’eux l’approbation qu’il m’accorde. Je l’ap- 
porte dgnée de fa main , ajouta-t-il ; & quoi- 
que mes affaires ne foient pas terminées à Saint- 
Germain , je n’ai rien eu de d preflant que d’en 
finir une, dont je fais dépendre tout le bon- 
heur de ma vie. Il me préfenta auflitôt le billet 
de Georges , qui né contenoit’qù’un dmple con- 
fentement au mariage de milord Linch avec 
Rofe..... fa fœur, fans aucune mention ex- 
prefle de l’enlèvement ; & il joignoit à fon ré- 
cit les inftances les plus tendres & les plus 
preflantes , en m’offrant même un empire ab- 
folu fur fon bien , qu’il remettoit, me dit -il , 
entre mes mains. 

Quoiqu’une propodtion de cette nature eût 
commencé par me révolter, & qu’elle me parût 
mériter toutes mes réflexions , la réponfe qu’on 
me demandoit , me caufa peu d’embarras. Je 
rendis grâces à milord Linch de l’inclination 
qu’il confervoit pour ma foeur. Ne penfant à 
chaque moment, lui dis -je, qu’à partir moi- 
même pour Paris , je me flatte d’avoir confervé 
affez de pouvoir fur l’efprit de Rofe , pour lui 
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faire goûter tout ce qui convient à fa fagefTe 
& à l’honneur de fa famille. J’efpère que les 
moyens violens nous feront inutiles ; mais quand 
il deviendroit néceflaire de les employer , vous 
trouveriez bon que ce ne fût qu après avoir 
épuifé toutes les autres reflburces. Cette ma- 
nière de m’expliquer , qui n’étoit ni, oppofée ni 
trop favorable à fes efpérances , me laifToit le 
maître d’approfondir les avantages d’une allian- 
ce dont je n’avois connu les premiers projets 
que par le récit de Patrice. D’ailleurs j’étois 
réfolu effeéHvement de ne pas ditférer mon dé- 
part pour la France ; & dans l’ardeur avec la- 
quelle j’avois prefle le mariage de Patrice , il 
entroit prefqu’une égale envie de me trouver 
libre , pour aller donner tous mes foins à la corn 
folation de ma fœirr. Cependant je ne pus m’em- 
pêcher de témoigner à milord Linch combien 
j’étois alarmé de ce mur à demi-percé, qui la 
mettoit comme à découvert. Il me raflura , en 
m’apprenant qu’il avoit lailfé dans l’appartement 
une femme qui étoit deftinée , fuivant fes pre- 
mières vues , à fervir Rofe , & que tous les 
domeftiques étolent logés par fon ordre dans 
diverfes maifonsdu voifinage pour être à portée 
non-feulement de fecourirma fœur dans toutes 
fortes d’occafions , mais encore de l’obferver , 
& fur-tout de la fuivre , fi quelque raifon l’obli- 
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geoît de changer de demeure. Je conçus qu’elle 
étoit en fureté avec ces précautions ; mais quelle 
idée devois-je me former de fon fort , lorfque 
joignant de fi étranges circonftances à celles de 
fa lettre , je me la repréfentois tout à la fois 
luttant contre la misère , & comme environnée 
d’une troupe de loups raviflans , qui en vou- 
loient à fon repos & à fa liberté ? Le delTeln 
que la faveur du ciel avoit détourné dans mi- 
lord- Linch , ne pouvoir -il pas naître au duc 
de ... . & à fes autres amans qu’elle ne m’a- 
voit pas fait connoître par leur nom î A quoi 
étoit -elle continuellement expofée ? Je ferois 
parti fur le champ , fi je n’eulTe confulté que 
mon ardeur i & milord Linch , qui me croyoit 
déjà dans fes intérêts, profitoit de l’aveu que 
je lui avois fait de mon delTein pour me pref- 
fer de ne le pas différer. Je n’étoistarrêté que 
par deux raifons : l’envie de voir Patrice tran- 
quillement établi dans le comté d’Antrim , avant 
mon départ , & la néceffité de faire une fomme 
affez forte pour n’être dans la dépendance de 
perfonne à Paris. 

Milord Linch vouloir s’ouvrir à Patrice., Je 
le prigi de me laiffer ce foin ; & retournant au 
lit de mon frère que je trouvai encore avéc 
fon époufe, leurs mains tendrement entrelacées, 
je tirai un augure fi favorable de la fituation 
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où je les lurprenois , que Je crus pouvoir en 
ufer plus librement avec ma belle -foeur, & 
traiter nos aflFaires en fa préfence, comme un 
intérêt commun. Je leur apprisle fujet du voyage 
<ie monfieur Linch , fes propofitions , & les inC- 
tances avec lefquelles il me prefibit de partir. 
Quoique j’eufle évité de toucher la trifte fitua* 
don de Rofe , Sara comprit qu’une fille ex- 
pofée à un enlèvement dont elle ne pouvoit 
fe défendre , n’étoit pas dans une fituation heu> 
reufe ; & la tendrelfe de fon cœur s’alarmant 
tout d’un coup pour la fœur de Patrice, elle 
fut la première à m’interrompre , pour exiger 
deux chofes fur lefquelles elle infifta avec la 
même ardeur. Vous feriez cruel , me dit-elle, 
de prêter les mains à l’enlèvement de Rofe, & 
de vouloir la marier malgré elle à milord Linch. 
Je fais qu’iKeft riche ; mais le. bonheur dépend- 
il des richelfes ? Si la fortune de ma fœur ne 
répond pas à vos défirs , ajouta t-elle en s’au- 
torifant déjà d’un nom fi tendre , faites-la re- 
paflêr en Irlande. Ne ferai-je pas trop heureufe 
d’avoir une compagne fi chère , & de pouvoir 
contribuer à fon établilTement ? & ferrant les 
mains de fon mari , elle lui demanda là liberté 
& le retour de Rofe , comme deux faveurs qu’elle 
vouloir obtenir de nous. 

Je démêlai dans les yeux de mon frère que • 
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fon efprit n’étolt pas fans embarras. Cependant 
prenant parti fans balancer pour le fentiment 
de Sara , il fe joignit à elle pour me prier de 
ne pas retarder l’exécution de ce qu elle dafi- 
roit. Nous convînmes que , fans nous expliquer 
ouvertement avec milord Linch , nous lui mar- 
querions notre reconnoiflance dans les termes 
dont je m’étois déjà fervi ; & que s’il étoit même 
difpofé à partir auditôt que moi , je ne refu- 
feroispas de faire le voyage avec lui. Sara n’at- 
tendit point que je repréfentafl'e la néceflité où. 
j’étois de faire auparavant celui d’Antrim. Elle 
me dit qu’il étoit jufte que Patrice & elle fuf- 
fent chargés de tous les frais de mon entreprife, 
tandis qu’ils me chargeoient eux-mêmes de la 
peine & du fuccès. Mon'départ fut réglé pour 
le lendemain. Je communiquai fur le champ 
cette réfolution à milord Linch , qui ne balança 
point à répondre qu’il feroit prêt à m’accom- 
pagner. 

Après tant de foins & d’inquiétudes, j’au- 
rois commencé à trouver quelque douceur dans 
l’efpérance , fi j’eufle pu partir plus tranquille 
fur les difpofitions de Patrice. Je m’entretins 
de cette idée une partie de l’après-midi , en 
attendant l’occafion de lui parler fans témoins. 
Sa fièvre étoit toujours ardente ; & de quelque 
manière qu’il fallût expliquer l’air de complai- 
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fance que j’avois cru lui voir pour fon époufe , 
je ne pouvois attribuer les défordres de fa fanté 
qu’aux agitations de fon efprit. Le moment que 
je fouhaitois arriva : l’ayant trouvé feul , je vous 
quitte, lui dis-je ; & fi je vous laifle avec une 
fanté incertaine , j’emporte du moins la dou- 
ceur de vous croire un peu plus fenfible au 
mérite de votre époufe. J’ai remarqué les pro- 
grès qu’elle a faits dans votre cœur , & 
j’en ai remercié le ciel au fond du mien. 11 
m’interrompit : eh bien , me dit-il d’une voix 
languiffante , partez avec cette opinion. Je fou- 
haite qu’elle puifl'e la prendre auflî. Vous ferez 
(âtisfaits tous deux , de je ferai le feul miféra- 
ble. Comment, repris -je avec étonnement, 
vous ne penfez pas à vivre heureufement avec 
elle , & vous lui refuferiez les fentimens qu’un 
honnête-homme doit à une femme aimable & 
vertueufe? que fignifioient donc les careffes 
que vous lui faifiez tantôt ? Il me conjura de 
ne pas irriter fes peines , & de me fouvenir de 
ce qu’il m’avoit dit quatre heures auparavant, 
comme d’une règle donf il ne s’écarteroit ja- 
mais. J’ai l’humeur douce , continua-t-il ; je ne 
fuis point capable de réfîfter aux avances d’une 
femme ; & lorfque Sara viendra m’accabler , 
comme tantôt, des marques obligeantes de fa 
tendrelfe & de fon inquiétude , je n’aurai pas 
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la brutalité de la repoufTer ; mais ce qui pourra 
fervir à fa tranquillité, fera toujours inutile pour 
la mienne. Pourquoi me remettre fur cette trifte 
matière ? Ne vous fouvenez-vous pas de tout 
ce que je vous ai promis ? 

Je crus qu’étant encore fi rempli de fes pré- 
ventions , il étoit inutile de les combattre à la 
veille de mon départ. J’aurois rompu cet en- 
tretien à l’heure même ; & le recommandant 
aq ciel, je ne me ferols plus occupé que des 
préparatifs de mon voyage , s’il ne m’eût té- 
moigné lui-même qu’il avoit quelque chofe d’im- 
portance à me communiquer. M’étant rappro- 
ché de lui , je remarquai que fon vifage s’étoit 
couvert de rougeur. Il me pria de l’écouter , 
& il me tint ce difeours. 

Hélas ! quel détours dois- je employer pour 
vous découvrir un fecret que les circonftances 
ne me permettent plus de vous cacher ?. Vous 
partez pour Paris, où vous efpérez peut-être de 
retrouver des Pelfes. Il en eft bien éloigné. Si 
vous vous fouvenez du récit que je vous ai fait 
à Kilterine , vous m’avez entendu louer fon zèle , 
& confeffer le penchant que j’avois à le fervir 
auprès de Rofe ; mais ce que vous avez pu 
croire qu’il ne devoir qu’à ma reconnoiffance 
& à mon amitié , venoit d’une autre caufe. 






-K 



Digitized by Google 




jiS Le I? o y e n 

Après la ruine de nos affaires , & dans le tems 
quil m’offroit tout fon bien pour les rétablir, 
je lui avois fait la confidence du plus fenfible 
de mes maux. Ma paflîon pour mademoifelle 

de L & fon évafion imprévue qui me fai- 

Ibit ignorer jufqu’au chemin qu on lui avoit fait 
prendre , touchèrent un cœur à qui l’amour fai- 
foit fenür les mêmes tourmens. Son intérêt le 
porta peut-être aufll à m’offrir un fervice dont 
le falaire devoit-étre de la même nature. Ln 
tm mot, il s’engagea à faire le voyage d’Al- 
lemagne , où j’étois perfuadé que monfieur de 

L s’étoit retiré avec fa fille , & à vifiter plu- 

fîeurs grandes villes où il avoit été employé pour 
les affaires du Roi. Le retour qu’il me propofa 
fut de lui ménager le cœur de Rofe , tandis 
qu’il alloit parcourir la moitié de l’Europe pour 
m’en aflurer un que je croyois prêt à m’échap- 
per. Dans l’ardeur d’une malheureufe paflîon , 
je lui promis beaucoup plus qu’il n’ofoit peut- 
être efpérer. Ne m’étant jamais apperçu que Rofe 
eût d’autres raifons de le rebuter , que celles que 
' Georges lui avoit infpirées , je me flattai de 
les furmonter. Georges , lui dis-je , eft pour 
longtems à la Baftille ; le Doyen vous aime ; 
Rofe inême n’a jamais marqué d’averfion pour 
vous, & je me fuis toujours imaginé qu’elle 
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vous donneroit bien des préférences fi elle écou- 
toit fon cœur plus que fon ambition. Enfin je 
lui promis d’avoir pour fes intérêts le même 
zèle qu’il auroit pour les miens ; & pour don- 
ner plus de force à cet engagement , je lui fis 
un écrit figné de mon nom, avec toutes les 
formalités qui peuvent lier un homme d’hon- 
neur. 

Il eft vrai qu’ayant voulu commencer auflitôt 
à prévenir Rofe en fa faveur , je remarq'uai que 
fans le haïr , elle ne recevoir pas mes impref- 
fions aufîi facilement que je m’en étois flatté. 
Je l’aurois foupçonnée d’avoir le cœur rempli 
d’une autre paflion, fi je n’avois fu depuis long- 
tems par des^ preuves certaines*, que monfieur 

le duc de & milord Linch, les feuls hommes 

dont les foins avoient éclaté , étoient fort éloi- 
gnés de lui plairo ; & dans l’affiduité que j’a^ois 
à la voir au couvent, je ne m’appercevois point 
qu’elle y reçût d’autres vifites que les miennes 
Cependant, un jour qu’ayant choifi fans def- 
fein une. heure différente de celle que je pre- 
nois ordinairement pOür la voir, j’ftois feul à 
l’attendre à la grille , je vis un domeftique 
fans livrée qui préfenta plufieurs fois fa tête à 
la porte , comme s’il eût attendu quelque réponfe 
qu’il s’ennuyoit de ne pas recevoir. Ce fut du 
moins l’opinion que je pris de fâ curiofité; & 
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ne pouvant réfifter à la mienne , je lui deman- 
dai naturellement ce qui l’amenoit. Il me con- 
fefla qu’il attendoit les ordres d’une penfionnaire 
du couvent , à qui il venoit de rendre une let- 
tre. Mademoifelie de lui dis-je en nommant 

ma fœur? Il avoua que c’étoit elle. Je pris fur 
le champ une réfolution qui va vous furpren- 
dre. Fort bien, lui dis-je ; je ferai difcret, & 
je ne veux pas vous interrompre. Sortant en-' 
fuite diT parloir , je lui laiffai le tems de recevoir 
la réponfe qu’il attendoit ; mais j’étois à qua- 
tre pas de la porte avec mon laquais ; & l’ayant 
vu fortir , je l’arrêtai , en le menaçant des der- 
nières extrémités s’il ne me remettoit la lettre 
qu’il venoit de recevoir. Dans un lieu défert, 
où nous ne pouvions être apperçus de perfonne, 

V il ne put éviter de me fatisfaire. Je m’éloi- 
gnai auffitôt pour retourner chez moi, où je 
vomdîs remettre à lire tranquillement une pièce 
fi intérefiante. Mon laquais m’avertit que l’autre 
nous fuivoit ; mais n’ayant point de mefures à 
garder dans une affaire de cette nature , j’affec- 
tai de continuer mon chemin fans y faire at- 
tention. 

Jugez avec quel empreffement j’ouvris la let- 
tre de ma fœur. Elle ne contenoit que fix li- 
gne* dont j’ai retenu tous les termes. Je n’é- 
couterai jamais , difoit-elle, une propofition qui 

bleffe 
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blclTe mon devoir. Ne la renouvelez plus * fi 
Vous voulez que je conferve l’opinion que j’ai 
de vous. N’efi-ce pas alTez d’avoir arraché da 
moi un aveu que je me reproche ? & quel fond 
ai-je à faire fur votre eftime , fans laquelle ja 
ne ferois point fenfible à votre teildrellej fi les 
voies que vous m’ouvrez ne font propres qu’à 
me la faire perdre ? Attendez que mes affaires 
s éclaircilfent. Ce fera mon devoir alors de ré- 
pondre à vos fentimens j mais c’eft le Vôtre au- 
jourd’hui de ne pas abufer du penchant que 
j’ai pour vous , & de l’embarras où je me trouve» 
Cette leélure , continua Patrice i ne me caufa 
«point d’autre émotion que celle de la furprife» 
Il n’étoit pas extraordinaire qu’une fille aüffi 
aimable que Rofe ^ plût à tous ceux qui la cbrir 
noiflôient ; & je ne lui faifois pas un crime d’êtrtf 
fenfible elle-même à la tendrelTe d’un homme 
de mérite. D ailleurs, jugeant de fes engagemfens 
par fes expreifions, je ne pouvois l’accufer d’ê- 
tre fortie de certaines bornes, dans lefquelles 
il me femble que l’amoUr peut aifément s’accor- 
der avec 1 honrieiir. Mais je ne’ revenois'- point 
^ de ma furprife en confidérant de quelle adrelTe 
elle avoit eu befoin pour nous déguifer une 
paflion qui ne pouvoit être née nouvellement# 
& qui ne l’engageoit point dans un commerce 
•de lettres# fans avoir fait de 'grands progrès 
Tçme li X 
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dans fon cœur. Je cherchois qui pouvoît être 

cet heureux amant qui étoit préféré au duc 

jle à des Pefles , & à mUor4 Linch. Il ne 

fe 'préfentoit rien à ma mémoire qui pût me 
faire fortir de ce doute , lorfque mon laquais 
vint m’avertît qu’un homme bien mis & d’une 
figure avantageufe demandoit a me parler. Il 
ajouta qu’il n’ÿ avoit point d’apparence que 
j’en fufle connu, parce qu’en demandant à me 
voir , il n’avoit pu lui dire mon nom , & 
qu’il ne m’avoit défigné qu’en lui demandant 
fon maître. Je ne doutai point que cette 
vifite n’eût quelque rapport à la lettre de ma 
fceur;'& toutes les craintes qui pouvoient me, 
refter d’un autre côté ne m’empêchèrent pas 
de la recevoir. L’inconnu étoit en effet un homme 
de bonne mine. H s’avança fièrement, & ne 
pas moins de fierté dans le ton de fa 
vofct il me demanda de quel droit & pat quelles 
vues i’avois employé la violence pour m-,empa- 
rer d’une lettre à laqueUe je n’avois aucune 
part. Je fouris de cette queftion, qui fembloit 
Le menace; & fens donner un air fort feneux 
à ma réponfe : U eft vrai , lui dis-je, que ] au- 
xois des droits beaucoup plus clairs fur made- 

xnoifeUe de fi j’étois fon père mais elle 

xi’eft que ma faur. Ces deux mots ayant eclairc, 
{es doutes, ü me fit .des exeufes d’un au em- 
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barraffe ; enfuite fe rejetant fur le mérite de Rofe , 
il me félicita d’être frère d’une perfonne fi char* 
mante. Oui , interrompfs-Je d’un ton plus ferme, 
jeune & charmante , mais digne aufli d’être ref- 
pedée par fa naiffance & par l’honnêteté de fes 
fentimens ; qui penferoit à elle fans prendre 
cette route , s’expoferoit à trouver de l’obfta- 
cle en chemin. Papprouve cette généreufe cha- 
leur , me dit l’étranger , & j’en ferai même va- 
loir toute la juftice j car ce n’eft pas mon in- 
térêt propre, ajouta-t-il, qui m’a conduit ici. 
Il fe leva ; & m’ayant renouvelé civilement fes 
excufes , il fe retira fans vouloir être accompa- 
gné jufqu’à la porte. • 

Cette converfation me laiffa plus d’inquiétud^e 
que de chagrin. L’opinion que j’avois de Rofe, 
& les expreflions mêmes de fa lettre me ga- 
j^antilToient alTez fa vertu , mais j’aurois fouhaité 
de pouvoir découvrir qui étoif celui qui avoit iu- 
térelTé fon coeur , & par quelle voie il y étoit par- 
venu. N’efpérant ces lumières que d’elle-même, 
je réfolus de ne pas attendre qu’elle pû.t être 
prévenue par fon amant. Je retournai à fa grille ; 
& ne la trouvant informée de rien, je pris oc- 
cafion de quelque nouvelles ^ inftances en faveur 
de des PelTes, pour lui témoigner, que je lui 
croyois d’autres raifons de froideur que fon 

X a 
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indifférence naturelle. Je ne voulus pas itiénte 
Texpofer àrecpurir au dcguifement pour fe dé- 
fendre , & lui confefTant que le hafard m’avoit ap- 
pris ce que je ne cherchois point à pénétrer , 
je me plaignis qu’elle eût manqué de confiance 
pour un frère qui l’aimoit lî tendrement. Elle n’é- 
toit pas capable des artifices que J’avois voulu 
prévenir. La candeur étoit dans fes yeux & fur 
fes lèvres. Elle prit mes mains en rougiffant; 

& me demandant pardon de fa timidité, me 
dit-elle , beaucoup plus que de fa défiance , elle 
me promit de m’apprendre ce qu’elle fe repro- 
choit depuis long-tems de m’avoir caché. Mais 
s’interrompant auffitôt : vous le connoiffez donc, , 
reprit-elle en baiffarit les yeux? pouvez-vous 
m’apprendre fon nom? - ■ 

Cette queftion prononcée avec feu, quoique 
d’un air rêveur , me fit trop connôitre que 
non -feulement la bleffure de Rofe étoit pro- 
- fonde, mais qu’il y avoif quelque circonftaace 
extraordinaire dans fon aventure*. J’étois im- 
patient d’entendre cet étrange fecret. Vous vous 
fouvenez, me dit-elle enfin , de ce premier bal 
où vous me conduisîtes '‘avec Georges. L’afTi- 
duité que monfieur lé duc de.... eut auprès de 
moi, ne m’empêcha point de reinaVquer que 
j’étois obfervée avec autant de foin par un 
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homme dont la figure & l’attefttion m’intéref- 
(crent beaucoup davantage. Il chaRgea vingt 
fois de place , pour fe faifir de celles qui l’ap 
prochoient de la mienne , ou qui lui donnoient 
plus de facilité à me regarder. Je veillois trop 
fur raoi-mème pour lui lailTer appercevoir que 
J’étois frappée de la perfévérance de fes re- 
gards : mais il eft vrai que j’en relfentis des 
effets qui m’ctoient encore inconnus ; & j’aurois 
eu la curiofité de m’informer de fa qualité & 
de fon nom , fi la blenféance ne m’eût arretée. 
Ainfi je perdis l’unique occafion que j’aie eue 
de le connoîtrc. Cependant d’autres foins ayant 
prefque effacé ce fouvenir , il ne m’en reftoit 
qu’une foible impreffion, lorfque Georges prit - 
le parti de vous laiffer avec le Doyen , pour 
s’établir avec moi dans une maifon différente. 

Je n'eus point d’autre motif pour le fuivre, que 
l’afceadant qu’il avoit gagné fur mon efprit. Mais 
dès la première fois que je fortis pour aller à 
l’cglife , je fus comme effrayée de me trouver 
à coté de ce même homme que j’avois pris 
plaiCr à voir au bal. Il me cbnfeffa qu’il ne 
devoit point cette rencontre au hafardi toute 
fon occupation avoit été de me chercher ; il 
trouvoit enfin l’occafion de m’expliquer une par- 
tie de fes fentimens. Que puis-je dire pour me 
jqftifiec de l’avoir écouté ? Il me les expliqui 

X3 
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en eftet avec 6int de refpeâ & de douceur, 
que je fen^s tout mon penchant fe réveiller. 
Ma frayeur fit place à la confiance. Sans bief- 
fer la modeftie dans ma réponfe , je ne me dé- 
fendis que par les raifons générales de bien- 
fcance & d’honneur, cjui ne me permettoient 
pas de recevoir fes foins fans l’aveu de mes 
frères. Loin de fe plaindre de mes fentimens , 
il m’aflura qu’il s’eftimoit heureux de les trou- 
ver tels qu’il s’y étoit attendu ; & n’étant pas 
capable , me dit-il , d’aimer ce qu’il n’auroit 
point eftimé , il me fit des fermens de fincérité 
& de confiance , dont il ne craignit point de 
prendre à témoin celui que nous venions ado- 
rer à l’églife^ Mais lorfque je lui répétai que 
j’étois dans la dépendance de mes frères , & que 
je ne favois rien mettre en balance avec mon 
devoir , il m’avoua d’un air chagrin , qu’une rai- 
fon invincible le mettoit dans la néceflîté de fe 
contraindre ; que portanr un nom connu dans 
le monde, & jouilTant d’une fortune afifurée , 
il fe promettoit bien que mes frères ne le 
rejetteroient pas lotfqu’il m’offriroit ouverte- 
ment fes -foins; mais qu’il étoit forcé par un 
motif qui lui feroît honneur un jour à leurs 
propres yeux , de les tenir pendant quelque 
tems cachés ; qu’au nom de' moi - même , & 
fe propofant mon bonheur autant que le fien^ 
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il me conjuroit de les fouffrir fecrètement, & 
de régler , meme avec toute la rigueur de 
ma vertu , la manière dont il devoir me les 
rendre. 

Cette propofition , continua Rofe , me parut 
fl offenfante , que le dépit que j’en eus me fit 
rompre auflitôt'un entretien qui n’a voit duré 
que trop longtems. Non , lui dis -je, je ne 
connois point les traités de cette nature , & 
mon devoir m’apprend à fuir lorfqu’on ofe me 
les propofer. Nous étions à la porte de l’églife , 
où la foule ne permettoit pas d’entrer aifé- 
ment ; ce qui pouvoir me faire craindre qu’il 
ne continuât de m’entretenir malgré moi. Mais 
fi cette raifon avoir favorifé le goût que j’avois 
pris d’abord à l’écouter , elle me fervit encore 
de prétexte pour remonter brufquement dans 
le carrofle qui m’avoit amenée , & pour me 
faire conduire dans une eglife plus éloignée. 

J’étois C ému d’entendre Rofe, que je ne 
penfois point à l’interrompre. Toute la fatis- 
fadion , pourfuivit-elle, que je reflentis d’avoir 
préféré mon devoir au ptnehant de mon cœur , 
ne me défendit pas d’une fecrète amertume , 
lorfque je me demandai à moi-même en foupi- 
rant , pourquoi l’un étoit fi malheureufement 
contraire à l’autre , & par quelle difpofition du 
ciel les douceurs qui paroiflent attachées à no; 
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foiblefles font plus fenCbles que celles de la 
vertu. Les traits que je venois de voir m’étoient 
préfens. Le fon de la voijc, la grâce des expref. 
fions frappoient encore mes oreilles. Je trou-, 
vois un rapport fi doux entre l’impreffion de mes 
fens & les mouvemens de mon cœur , qu’après 
bien des réflexions , je ne pus douter que le 
facrifice que je venois de faire ne fût celui de 
tout mon bonheur. Cependant je fus foutenue 
par ridée de mon devoir. Le bal de l’hôtel de 
Carnavalet, où je revis la caufe de mes inquiétu- 
des, ne changea rien âmes principes. J’évitai même 
de lui parler, & le regret de m’en éloigner n’eut 
point de part àladifficulté que je fis devons fuivre. 
Je ne pus m’empêcher de demander ici à m^ 
fiœur pourquoi elle n’avoit pas du moins con-. 
fuite Georges fur une aventure fi fingulière, 
quelle raifon elle avoit eue de lui en faire un 
fecret. J1 ne m’entretenait, me dit -elle, quq 
des efpérances qu’il avoit conçues de me voir 
faire une fortune brillante. L’exemple de M. le 
duc de. . . . qui ne fe rçbutoit pas de toutes mes 
froideurs, lui faifoit croire qu’il me ^uffiroit de 
paroître à la cour , ou dans les grandes alTem.bléçs 
de la ville , pour m’attirer une foule d’amans. 
Je n’aurois pas eu la h^rdiefle de lui confelfer 
l’inclination que je me fentois pour un inconnu, 
Ypqs m’^ve? aççoutuméç tous trois, ajputa- 
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t-elle tendrement , à vous refpefter comme au- 
tant de maîtres. Et revenant à fon récit: Je pou- 
vois donc me flatter, reprit-elle, d’avoir le cœur 
libre; mais il n’en étoit,pas plus difpofc à pren- 
dre d’autres engagemens , dont cette aventure 
même m’avoit fait perdre le goût. Ainfi des 
Pefles & milord Linch étoient peu capables de 
me toucher. Ce ne fut que ma foumiflîon pour 
le confeil de mes frères , qui me détermina fuc- 
cefllvement à les fouffrir. Rappelez - vous l’in- 
clination que j’avois pour la folitude , j’y prenois 
triftement plaifir à me retracer le bonheur au- 
quel j’avois renoncé, & je me fortifiois dans mon 
indifférence pour les hommes, à mefure que je 
croyois m’endurcir contre le feul qui ra’auroit 
fu plaire. Cependant à peine fûmes - nous ar- 
rivés à Paris, que la vue de mademoifelle de L.... 
dont vous m'avez procuré la connoIfTance, vo- 
tre tendreffe mutuelle , vos proteftations d’amour 
& de confiance, enhn votre bonheur dont j’ai 
été témoin, m’ont faitfentir plus que jamais qu’il 
manquoit quelque chofe au mien. Je n’ai pu vous 
déguifer m^s fentimens. Vous m’en avez arraché 
l’aveu par vos inftances & vos carefTes. C’eft à 
çette funefte confidence qu’il faut attribuer tous 
nos malheurs. Quand la néceflité m’a fait pren- 
dre le parti d’entrer dans ce couvent , j’en ai 
béni le ciel ; & j’ai confidéré que po ur une fepime 
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qui n’a rien à efpérer de l’amour ni de la for- 
tune , la retraite eft un parti qui ne peut être 
choifi trop tôt. Je ne fais à quoi cette réflexion 
m’auroit portée, fi dès le fécond jour de mon 
entrée dans cette maifon , je n’étois retombée 
dans de nouvelles peines par une aventure im- 
prévue. On m’avertit qu’un jeune homme me 
demande à la grille. Je me figure que c’eft vous 
ou des Peflès. Mais imaginez-vous ma furprife , 
lorfqu’en ouvrant la porte de ce parloir , j’ap- 
perçois mon inconnu. Peut-être devois-je me reti- 
rer : mais on eft redevable aufli de quelque chofe 
à la bienféance. Il eft certain que je demeurai 
d’abord irréfolue ; & qu’ayant remarqué mon 
embarras , il me fit des inftances fi refpeâueufes 
& fi tendres , qu’elles eurent la force de m’ar- 
rêter. Sans m’apprendre comment il avoit dé- 
couvert ma demeure», après s’être donné des 
tourmens inutiles pour la trouver pendant notre 
féjour aux Saifons , il me conjura de décider de 
fa vie, qu’il faifoit dépendre de la pitié qu’il me 
demandoit. Je fus attendrie de fon air, où je 
crus démêler en effet de l’abattement & de la 
langueur. Cependant m’étant rendue maîtreffe 
de ce fentiment , je ne balançai point à répondre 
que je me trouvois offenfée d’une vifite qui blef- 
foit tous les devoirs*; & que je ne recevois per- 
fonne qui ne me fôt préfentc par mon frère. Je 
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rae tournai pour le quitter. Il fe jeta à genoux: 
Ne dcfefpérez pas , me dit-il , un homme qui 
vous adore ; je n’ofe vous vanter le prix de mon 
cœur, mais vous le connoîtrez. . . Quoi! inter- 
rompis-je , fans avoir pris la peine de vous ex- 
pliquer avec mon frère? Cette réponfe qui m’é- 
chappa dans mon émotion; acheva de le confter- 
ner. Ah ! s’écria-t-il, j’ai de fi cruelles raifons de 
me taire, que vous les approuverez vous-même 
un jour; mais elles finiront. Je ne vous demande 
que la permiflion de vous aimer , & l’efpérsnce 
de l’être un jour de vous. Je renoncerai même 
à vous voir; je me ferai cette arfreufe violence, 
fi vous me flattez du moindre efpoir pour un 
avenir qui ne peut être fort éloigné. Ne voyant 
rien dans ces inftances qui pût m’engager à une 
compofition honorable , je le quittai Tins répli- 
quer , après l’avoir falué civilement. Il ne s’cft 
pas préfenté depuis à la grille. Mais ce matin 
même il ra’eft vfnu^ une lettre que j’ai ouverte 
avec précipitation , dans la feule penfée qu’elle 
pouvoit avoir quelque rapport à nos’ afïàires. 
Quoiqu’ellç foit fans nom , & que je n’aie au- 
cune raifon d’en connoître le caraâère , j’ai re- 
connu aux premières lignes qu’elle venoit de lui. 
II paroît informé, non-feulement du malheur de 
"Georges & du vôtre , mais du befoin même où 
je fuis de mille chofes nécelTaires à la commo- 
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<lité de la vie. Il plaint mes peines en amant paf- 
Copné ; & ce qu’il fe propofe uniquement , dit- 
il , étant nu tranquillité & mon bonheur , il me 
conjure d’accepter une maifon toute meublée , 
où je ferai fervie au gré de mes défirs, & où U 
me promet de ne me pas voir avant que fes af- 
faires lui lailTent la liberté de m’offrir fa fortune 
& fa main. Voyez fi ma franchife eft fans yé- 
ferve: je ne puis vous cacher que. cette appa- 
rence de défintéreflement m’a touchée jufqu’au 
• fond*du coeur. J’ai verfé des larmes fur mon 
fort , qui me condamne à rejeter les adorations 
d’un homme fi aimable & fi généreux. Je n’ai 
' pu me défendre de lui faire du moins une ré- 
ponfc civile. En refufant fes offres , je lui fais 
efpérer par quelques termes vagues , que fi fes 
affaires & les miennes peuvent s’éclaircir . . . en- 
fin que fi les juftes difficultés qui m’arrêtent 
vcnoient à ceffer .... 

Je vous entends , interrompif- je , pour fou- 
lager fon embarras que je voyois augmenter* 
Voilà des apparences qui annoncent un amant 
extraordinaire , & je vous reproche de ne m’a- 
voir pas donné plutôt ces lumières , qui auroient 
pu fervir d’abord à me faire découvrir du moins 
fon nom. Mais que faut-il penfer, ajoutai-je, de 
ces raifons obfcures qui l’empêchent de fuivre» 
fes défirs , & qui femblent lui faire même appré- 
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hender d’être connu? Eft-il fi jeune qu’on puifle le 
croire gêné par l’autorité de fa famille^? Elle me 
dit que fon âge ne devoit pas être fort au^Jeflous 
de trente ans. Auroit-il quelque procès , repris- 
je, quelque affaire d’honneur qui l’oblige de fe 
cacher, ou peut-être quelque tache avec laquelle 
il n’ofe paroître dans le monde? Je remis ainlï 
devant les yeux de Rofe , tout ce que la fagêfle 
pouvoit lui faire craindre, moins pour combattre 
un penchant qui me paroiflbit fortement déclaré, 
que pour obferver la parole que j’avois donnée 
à des Pefles, en évitant du. moins de prendre 
parti contre fes intérêts. Cette adreffe me réuflît. 
Rofe , toute remplie de ces idées , ne penfoit 
qu’à me faire expliquer fur les premiers difcours 
qui avoient été l’occafion de fon récit. Elle m’erii» 
barrafla d’abord par fes inftances ; mais étant de- 
■vénue moins prefTante , lorfque je l’eus aflurée 
que je ne connoifTois point le nom de fon amant, 
j’eus le tems d’arranger mes explications d’une 
manière qui n’étoit point capable de la chagriner. 
Je lui lailTai même ignorèr que je m’étois faifî 
de fa lettre; & j’obfcrvai dans tout le refte, un 
tempérament dont elle fut fatisfaite. 

Cependant je fouhaitois ardemment la fin de 
■cette converfation , pour fuivre l’efpérance que 
j’avois de découvrir cet amant inconnu. A peine 
eus-je quitté Rofe, que je mis deux hommes en 
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garde à la porte du couvent , avec ordre d'ob- 
ferver fi» l’on venoit demander ma fceur ; & de 
fe détacher l’un ou l’autre pour venir fur le 
champ m’en avertir. De mon côté , je gie rendis 
chez moi, où je n’étois pas fans efpérance de 
recevoir une fécondé viCte de l’étranger que 
j’avois déjà vu. S’il me refufoit d’autres éclair- 
cififemens , ma réfolution étoit de le faire fuivre , 
ou de prendre moi-mëme cette peine à toutes 
fortes de rifques. Trois jours d’attente & de 
vigilance continuelle ne m’ayant procuré aucune 
lumière, mon inquiétude ne fit qu’augmenter; 
&fe joignant avec un autre embarras, qui étoit 
celui de la néceflité ,que je commençai à crain- 
dre, non-feulement pour moi, mais pour Rofe, 
.à qui des Pcfles s’efForçoit en vain de faire ac- 
cepter quelques nouveaux fecours, je formai le 
delTein du voyage d’Irlande*, pour venir réveiller 
^ votre tendrefl’e & votre zèle. Je le communiquai 
Georges & à ma fceur , qui l’approuvèrent. Des 
PeflTes , à qui la mort de fon père avoit fait dif- 
férer fon départ pour l’Allemagne, réfolut de fe 
mettre en chemin prefqu’en mêmetems, dansl’ef- 
pérance d’étre à Paris auffitôt que moi, & de nous 
réjoindre a^ec d’heureufes nouvelles. Un ample 
héritage dont il fe trouvoit le maître , augmenta 
fa confiance & fon zèle. Il me prêta cent piftoles, 
que je ne fis point difficulté de recevoir d’un 
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ami. Rofe js’obftina encore à refufer toutes fes 
offres J autant par la crainte de lui donner quel- 
qu’avantage fur elle , que dans la penfée qu’elle 
pourroit fe foutenir jufqu’à mon ^retour. Enfin 
je quittai Paris, tandis que des PefTes prenoit^la 
route d’Allemagne. 

Vous concevez , ajouta Patrice , que fi je 
vous ai caché ces circonftances en arrivant à 
Killerine , c’étoit pour vous épargner des in- 
quiétudes qui n’auroient rîen changé au fort de 
ma fceur ; & par /apport à moi , il étoit inu- 
tile alors de vous communiquer l’entreprife de 
des Pefles , comme il le feroit encore aujour- 
d’hui , fi je ne me croyois obligé de faire en- 
trer cette confidération dans ma conduite. Hé- 
las ! reprit-il avec un profond foupir que cette 
réflexion lui arrachoit, que penfera-t-il de l’in- 
conftance de mes réfolutions , & de l’abyme où 
je me fuis précipité ! Mais fi j’ai facrifîé à ma_ 
famille toute ma tendrelTe & tous les liens de 
mon coeur, je n’en fuis pas plus dégagé de 
la promefle que* j’ai faite à mort amL Je ne 
. puis accorder à milord Linch le confentement 
qu’il demande pour époufer Rofe. Je ne le fe- 
rois pas au prix de ma vie , quand elle y don- 
neroit le fien; bien moins fans doute lorfqu’il 
eft queflion de faire violence à une fceur fi 
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chère* J’admire que Georges, dont je corinoîs 
le caraftère , ait pii fe prêter à cette propofition'. 
Et ne vous flattez pas , me dit-il encore , de 
lui faire perdre les fentimens qu’elle a pour 
fon inconnu. Après m’avoir découvert le fecrct ■ 
de fon cœur, elle fera confiante. Là-defTus il 
me pria de commencer par la mettre en fûreté 
contre les entreprifes de milord Lineh j qui la 
tenoit comme alTiégée ; & fi elle ne confentoit 
pas , comme il le cfaignoit , à repaffer en Ir- 
lande avec moi, de l’engager avec douceur à 
rentrer pour quelque tems dans le meilleur cou- 
vent de Paris , jufqu’à ce qu’il eût pris une 
certaine connoifTance de fes afiàires domefti- 
ques. 

Il me Gomrhüriiqua aufïi ce qu’il penfoit de 
la fituation de Georges. Son affaire étoit trop 
récente , me dit-il , pour efpérer que la cour 
ajoutât fitôt quelque chofe à i’efpèce de faveur 
qu’il en avoit déjà reçue. Mais il vient un tems 
où toutes les offenfes s’effacent par l’oubli ; & 
diverfes peffonne's de confidération paroilïbient 
perfuadées qu’à l’exemple du comte de R. . . . 
il pourroit un jour fortir de fes fers , à condi- 
tion de quitter la France, ou d’y demeurer fous 
un autre nom. On ne vous refufera point l’en- 
trée de fa prifon , me dit Patrice , & vous ap-- 
* prendre» 
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prendrez de lui-même jufqu’où vos foHicitations 
lui feront néceflaires pour foutenir celles de feà 
amis. • 

Il étoit tems de finir utt entretien qui pou- 
voir être nuifible à fa fanté ; mais lorfque je 
lui parlai de mes derniers adieux , en lui pro- 
mettant de lui épargner les importunités de mi- 
lord Linch : arrêtez, me dit-il d’un air atten- 
dri, & comme s’il eut remis à ce moment le 
foin de fes propres intérêts que d’autres ré-* 
flexions avoient fufpendu ; ne partez pas fans 
m’apprendre ce que vous direz de ma part à 
des Pefles ; vous le reverrez tôt ou tard à 
Paris. Que lui direz-vous, lorfqu’il vous deman- 
dera ce qui me retient en Irlande , & pourquoi 
je ne fuis point en France aulîitôt que lui? Que 
lui répondrez-vous, fi, vous rendant compte de 
fon voyage j il vous apprend qu’il a découvert 
la retraite de mademoifclle de L. . . . & qu’il 
m’apporte peut - être quelque nouveau témoi- 
gnage de fa tcndrelTe & de fa fidélité ? Com- 
ment juftifierez-vous la fatale démarche où vous 
m’avez engagé ? Car l’eftime d’un honnête 
homme doit être comptée pour quelque chofe ; 
& lui qui fait par quels nœuds j’étois lié, fe 
perfuadera-t-il jamais que j’aie dû les rompre 
par des néceffités plus fortes que tous les en- 
gagemens de l’honneur & de l’amour? Le voyant 
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pénétré de cette idée jufqu’aux larmes, je ne 
voulus point entrer dans de nouvelles difcuf- 
fions. Laifiez , répondis je , ces faufles idées de 
vos premiers engagemcns , & perfuadez - vous 
que l’amour & l’honneur vous inapofent des 
loix plus faintes & plus inviolables. Il- me fera 
aifé de convaincre des Pelles que vous avez 
pris le parti du devoir ; & s’il a cherché vos 
intérêts dans le voyage d’Allemagne , il fe ré- 
jouira de les voir aflurés par des voies plus hon- 
nêtes & plus courtes. J’exigeai enfin que fans 
fe livrer davantage à des regrets auflî honteux 
qu’inutiles , il me laifsût donner le refte du jour 
aux préparatifs de mon départ. Ma fatisfaétion, 
ajoutai-je , auroit été de vous accompagner juf- 
ques dans vos terres ; mais je vous lailTe entre 
les mains d’une epouf: dont la tendrefl'e n’at- 
tend point le fecours de la mienne ; & tout 
abattu que je vous vois de votre fièvre , je la 
crois peu dàngereufe , & je pars fans inquiétu- 
de. S’il refte à Rofe un peu de docilité pom- 
mes confeils , vous ne vous plaindrez pas que 
nous foyons trop lents à vous rejoindre. 

Je fis appeler Sara Sc Dilnick , qui avoient 
eu l’attention d’ordonner que nous ne fuflions 
pas interrompus. Leur ayant déclaré que j’étois 
réfolu de partir le lendemain , nous réglâmes 
de -concert que Patrice prendroit lé' nom de 
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iiiiÛord N. . . . c eft-à-dire , celui qui étoit atta- 
ché depuis plufieurs fîècles au chef de notrd 
maifon. Il n’étoit point à craindre que Georges 
qui ne penfoit point à s’établir pn Irlande , viiit 
jamais leur difputer ce titre , St je comptois 
obtenir fon approbation en arrivant à PariSt 
Je faluai Sara par le nom de fon mari ; & le 
foin que j’eus de difpbfer favorablement l’efprit 
de tnilord Linch ayant délivré Patrice des im- 
portunités qu’il redoutoit , je me trouvai alTez 
libre après tant d’agitations , pour h’être plus 
occupé que de mon voyage. 

Fin du troiftitnt Livret 




\ 

Yâ 



Digitized by Google 



l 



540 



L I D 



O ï E N 



LIVRE. QUATRIÈME. 

T ' 

O U T E s les réflexions que j’aurois pu fltire 
fur la conduite & fur la fituation de Rofe , ne 
pouvant fervir à régler mes réfolutions dans 
l’éloignement, je ne penfai qu’à choifir la route 
la plus courte , & à prévenir tous les obftacles 
dont l’approche d’une furieufe guerre fembloit 
nous menacer en chq||ù). Milord Linch , tou- 
jours déterminé à mlWRmpagner , me reprc- 
fenta , qu’en traverfant l’Angleterre , nous de- 
vions nous attendre à mille queftions preflantes, 
auxquelles il ne feroit pas toujours aifé de fa- 
tisfaire. Quoique le prétexte de fes voyages de 
France eût été jufqu’alors fon éducation , il 
entroit dans un âge où cette raifon commen- 
çoit à manquer de vralfemblance. On ne voit 
point fans quelque défiance , à k veille de la 
guerre , un gentilhomme quitter fa patrie pour 
palfer chez l’ennemi de fon maître. C’étolt cette 
réflexion qui lui avoit fait tenir fon arrivée fe- 
crète , & il paroilToit fouhaiter que fon départ 
ne le fût pas moins. Moi-même, je ne pouvois 
faire éclater le mien , fans me mettre dans la 
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ïiéceflité de le communiquer au gouvernement. 

Si nous voulions éviter néanmoins de prendre * 
la route commune , il falloir attendre des oc- 
cafions qui ne fe préfentent pas continuelle- 
ment , & nous expoler à des délais qui ne s’ac- 
cordolcnt point avec notre impatience. Milord 
Linch , furent le confeil d’un petit nombre 
d’amis fidèles aufquels il s’étoit ouvert , me 
« propofa de nous rendre à Waterford , ville mé- 
ridionale d’Irlandf , où nous pouvions efpérer 
qu’il fe trouveroit quelque vaifleau François prêt 
à faire voile , avec d’autant plus de vraifem- 
blance , que le bruit même de la guerre faifoit 
déjà penfer tous les marchands à fe retirer dans 
leurs ports. Je me rendis à fus raifonnemens ; 

& fuivis feulement chacun d’un domeftique , 
nous (quittâmes Dublin fur des lumières fi va- ’ 
gués. Il fe trouva en effet à Waterford un vaif- 
- feau du Havre , mais qui ne devant partir que 
dans dix jours , nous lailfoit plus embarrafTcs 
pendant cet intervalle , que nous n’avions ap- 
-i préhendé de l’être en traverfant l’Angleterre. 

J’ étois d’avis de retourner à Dublin , on nos 
vues auroient été du moins plus à couvert que 
dans une ville de prôvince. Lé fentiment de 
milord Linch prévalut encore. Ses terres n’c- 
tant pas extrêmement éloignées du lieu où nous 
étions , il me prefi'a d’employer un tems qui 
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étoit néceffairement perdu pour nous, à vîfiter 
• ce tréfor héréditaire , dont il ne doutoit pas , 
me dit-il, que Patrice ne m’eût entretenu. Il 
fer% utile , ajouta-t-il a nos intérêts communs , 
que vous ayez quelque connoiflance de la fir. 
tuation & de la valeur de ce dépôt, autant 
pour confirmer le témoignage q^e j’en ai 
rendu au roi Jacques , x que pour lui faciliter 
les moyens de s’en mettre en pofTelfion. J’y . 
confentis, parce que les çirgonfiançes m’en 
faifoient une néceflité , & je fus même fenfible 
à la confiance d’ou cette offre fcmbloit partir, 
Jjjnch fe regardoît déjà comme lié à ma fa^ 
inille, & ne diftinguoit plus nos intérêts des 
(iens. Je m’ob^rvojs néanmoins dans tous mes 
difcours , pour ne laiffer rien échapper qu’il 
pût faire valoir comme un engagement, Sans 
înç repentir de la conduite que j’avois tenue 
dans celui de Patrice, je ne pouvois me défen- 
dre d’une efpèce de frayeur , lorfque je me rap- 
pelois les agitations où je l’avois laiffé ; & plus 
tiipide encore à l’égard de Rofe , j’étois bien 
réfolu de ne me p^ charger des fuites de fon 
ptariage, en y contribuant par des voies qu’ellq 



Nous nous rendîmes à la principale terre de 
milqrd tfi.nçh , avec la précaution de n’y arri-. 
VCt que d^ns rqbfçurité i pour tenir cette pârfiq 



pût me reprocher. 
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cachée dans fon voifinage. Il fe repofolt abfolu- 
ment fur la fidélité de fes domeftiques , qui 
étoient tous de la religion romaine , & attachés 
depuis longtems à fa famille. Des la même nuit, 
il me fit monter avec lui dans une chaife ; & 
fans autre témoin qu’un valet fort âgé qui nous 
conduifoit , nous gagnâmes une forêt qui tou- 
choit à fon parc , où l’épaUfeur des arbres ne 
nous permit d’entrer qu’en mettant pied à terre. 
Une lanterne fervit à nous conduire dans ce 
labyrinthe , dont Linch même ne connoiffoit 
les détours qu’à la faveur d’un mémoire qu’il 
étolt obligé de confulter à chaque moment. 
Enfin nous arrivâmes dans un Heu fort enfoncé, 
dont le mémoire falfolt une defeription trop 
exade pour s’y méprendre. Je me recoiinols 
ici , me dit Linch, j’y fuis venu dans ma pre- 
mière jeuncfi'e avec mon père. Il fit lever en 
effet , fans autre information , l'épalffeur d’envi- 
ron deux pieds de terre , qui couvrolt l’entrée 
du caveau. Nous levâmes une pierre fort larg%, 
fous laquelle étolt un trou qui nous conduifit 
par une pente afiez douce jufqu’au fond de ce 
fouterrein. 

11 n’y avoit point d’a*^tre ornement , que quel- 
ques planches groflières , qui étoient rangées 
l’une proche de l’autre^,.;f<rr garantir de 1 hu- 
midité pluGeurs grand, coffres où les trefors 
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çtoient renfermés. Linch en avoit les clefs', 
& chacun étoit dlftingué pas différens fignes. 
Les coffres furent ouverts fucceflîvement. J’y 
vis avec admiration , les dépouilles de plus de 
cent églifes , autrefois flori0ntes , dont le$ 
noms étoient écrits fur chaque pièce qui leur 
avoit appartenu. Quelques-unes avoient eu 
foin d’y Joindre le procès-verbal de cette 
dépofition , avec quantité de cir.çonffances 
qui en faifoient connoître le tems & les mo- 
tifs. La plupart des pièces étoient des chefs 
& des bras d’argent, des chandeliers , des croix, 
& diverfes fortes de vaiffeaux qui fervent aux 
cérémonies ecçléfiaftiques. Un mouvement de 
refpeâ dont je fus faili à la vue de ces véné- 
rables monumens de la piété de nos ancêtres, 
me fit remercier le ciel à genoux de les avoir 
çonfervés. Milord Linch , qui continuoit pen- 
dant ce tems-là de vifiter quelques calfettes fur 
lefquelles il avoit été furpris de trouver le 
iTom de fa famille , pouffa tout d’un coup un 
cri de joie , en ouvrant un papier dont il re- 
connut le caradère pour l’écriture de fon père, 
fl étoit adreffé à lui-même. Dans cette bocte, 
mon fils, lui difoit ce pçre verueux, vous trou- 
verez tous les'" joyaux de Votre mère. Ne les 
donnez avec .votre iraijo & votre cœur , qu’à 
vnç femme digne de js porter après elle, & 
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fouvenez-vous du récit que je vous ai fait en 
mourant. 

Je fuis intéreffé , me dit Linch , apres m’a- 
voir lu ces quatre mots , à "^ous éclaircir ces 
ôbfcurités. J’ai perdu mon père dans un 'âge 
fort tendre. Il m’aimoit non-feulement comme 
un fils unique , mais comme le feul fruit d’une 
paflion immodérée qu’il ne put vaincre même 
après la mort de ma mère, & malgré les rai- 
fons extraordinaires qu’il eut de fe confoler de 
cette perte. Elle étoit née fans biens ; mais 
fon mérite lui tenant lieu de richefles , toute 
la province avoit applaudi au choix de mon 
père qui étoit l’héritier d’une grande maifon , 
lorfqu’il l’avoit préférée à pluficurs partis d’une 
fortune égale à la fienne. L’éclat d’une alliance fi 
fupérieure à leur fituation , ne permit point 
aux parens de ma mère de confulter d’autres rè- 
gles , ni à elle d’écouter d’autre penchant. Ainfi 
l’ambition & l’amour fe lièrent avec des vues 
fort différentes , & contribuèrent néanmoins 
au foutien l’un de l’autre comme des fentimens 
qui fe feroient mieux accordés. Mon père , tou- 
jours paffionné , ne s’apperçut qu’il manquoit 
une certaine ardeur à la tendrelfe de ma mère , 
qne pour ranimer fans cefle la fienne *par le 
défir de la pofféder plus parfaitemeni ; & ma 
pière livrée à l’ambition, fe fit long-téms comme 
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un triomphe de régner avec un empire abfolu 
fur un coeur qui s’efForçoit inutilement de tou- 
cher le fien. Le plus grand malheur fut , que 
n’étant point d’ailleurs infenfible , elle ne fe dé- 
fendit pas fi bien contre le mérite d’un gen- 
tilhomme du voifinage, qui employa une par- 
tie de fou bien pour lui déclarer fes Centimens 
par toutes les fêtes & les galanteries que l’a- 
mour peut inventer. C’eft-à-dire , qu’elle l’aima ; 
car la vertu & l’honneur étant fes premières 
maximes , elle fut fe garantir de toutes les foi- 
klcifes de l’amour. Mon père, à qui fa pafiion 
ne laifibit point de repos, n’y joignit pas moins 
Je malheureux tourment de la jaloufie. Il pafla 
quelques mois aufli occupé à défendre le coeur de 
fon époufe contre les foins d’un autre , qu’à le 
vaincre par les Tiens. C’étoit lui naturellement 
qui de voit manquer de forces le premier, dans 
un combat fi rude ; mais une maladie mortelle, 
qui réduifit ma mère en peu de jours à la der- 
nière foiblefle , lui fit connoître qu’il étoit défi 
tiné à lui furvivre. Elle fouhaita de l’entrete- 
nir feul peu de momens avant que d’expirer. 
iVous vous croyez à plaindre, lui dit-elle, & 
j’ai remarqué depuis quelques mois que vous 
êtes mortellement agité : vous feriez^-vous 
trompé, jufqu’à ; me croire plus tranquille •& 
plus heu reufe ? Cpmpajrez aujourd’hui nos peines; 
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Çc confclTez que les plus fortes font celles qui 
vont me mettre au tombeau. Dans ce dernier 
moment, où la Juftice 8c la vérité font les feuls 
devoirs qui m’occupent , je fens que je vous 
tromperois fi je voulois vous perfuader que je 
vous aie jamais aimé. Mais fi vous m’aviez 
foupçonné d’avoir rpanqué aux engagemens de 
la bonne foi & de l’honneur , en un mot , Jt 
toutes les loix qu’une femme s’impofe dans la 
cérémonie du mariage , vous offenferiez cruel- 
lement nia mémoire. Voyez ce qu’il m’en coûte 
pour les avoir bien obfervées , je meurs. Elle 
expira peu de momens après. Mon père, coU' 
tinua Linch, ne vit dans cet aveu qu’un exem- 
ple admirable de confiance & de vertu. Il s’ac- 
cufa lui-même d’avoir ignoré les moyens qui 
peuvent toucher le cœur d’une femme , ou d’a- 
voir manqué d’habileté à les prendre ; puifque 
fon époufe ayant combattu fi généreufement 
pour fon devoir , c’étoit une marque qu’elle en 
avoit le goût 8c qu’elle n’avoit eu befoin pour y 
trouver de la douceur , que d’être aimée par 
J’étude & les foins d’un mari. Cette idée ne 
l’abandonna point pendant toute fa vie^ Elle • 
fervit même à l’abréger parles regrets & les tour- 
mens dont elle empoifonna le refie ; & tou- 
chant enfin à fa dernière heure, il me fit ce 
récit, avec une exhortation à oe me rebuter 
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jamais des froideurs d’une femme vertueufèr 

Ce fut alors , ajouta Linch , qu’il me rcn>it 
le mémoire dont nous venons de faire ufagc^ 
Dans l’âge tendre où j’étois encore , il me con- 
feilla d’aller faire mes exercices à Paris & d’y 
attendre des circonftances plus tranquilles pour 
retourner dans ma patrie. Plunck , qui étoit mon 
prgche parent , fut mis dans le fecret , & reçut 
le double du mémoire , comme une précaution 
contre" toutes fortes d’accidens. Etant jeune & 
fans bien , il fe fournit volontiers aux dernières 
difpofitions de mon père, qui lui ordonna de 
fuivre le cours de ma fortune, & à moi de 
prendre toujours foin de la llenne. C’étoit de 
concert que nous avions pris le parti de nous 
faire un mérite auprès dü roi Jacques, des ri- 
chcfTcs que nous pouvons lui procurer ici. Mais 
outre la difficulté de les 'faire tranfporter en 
France, du fein de l’Irlande, le malheur de 
Plunck, & l’agitation continuelle où’ j’ai vécu 
depuis fa mort , ont interrompu notre entre- 
prife. 

Je n’avois , me dit encore milord Linch , 
qu’une connoilTance générale de ce qui eft ren- 
fermé dans les trois caifles qui m’appartiennent ici; 
mon père m’avoit feulement averti que j’y trou- 
verois ce qu’il avoit de plus précieux. Nous 
y laiffevons tout ce qu’il nous, feroit mal aifé 
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d’emporter ; mais cette bocte qui ne peut nous 
incommoder fur la route , vous comprenez à 
qui je la delVme ; & vous devez comprendre 
auflî , qu’en m’obftinant à vaincre les rigueurs de 
la belle Rofe , je n’agis point fans autorité ni 
fans exemple. 

Les commencemens de fon difcours m’avoient 
fait prévoir cette condufion. Il me paroifibit 
clair que la dernière déclaration de fon père 
«toit au contraire une inftruftion pleine de 
fagelTe , par laquelle il avoit voulu le pré- 
cautionner contre un engagement auffi malheu- 
reux que le fien ; & je croyois m’étre apperçu 
qu’il avoit été obligé de faire quelquefois vio- 
lence aux expreflîons qu’il prétendoit me rap- 
porter d’après lui, pour en détourner le fens à 
fon avantage. Mai? je favois que l’aveuglement 
de l’amour confifte précifement dans cette mal- 
heureufc obftination qui lui faifoit tout expli- 
quer en fa faveur ; & ce n’étoit pas le tems de 
combattre Linch par des raifonnemens que je 
n’aurois pu lui faire goûter. En y faifrnt ré- 
flexion , je ne trouvois pas non plus dans l’exem- 
ple de fon père , de quoi m’infpirer le moin- 
dre remords de ce que j’avois-fait pour Pa- 
trice; car je mettois<une différence extrême 
entre époufer une femme malgré elle , & fans 
efpétance par confcquent d’en être aimé, ou 
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fe laifïêr perfuader d’en époufer une pour la- 
quelle on eft à la vérité fans amour , mais dont 
on eft fur d’être aimé tendrement , & pour 
laquelle on efpère par conféquent que la raifon 
& la reconnoiflance feront prendre tôt ou tard 
des fentimens plus tendres. Le dernier de ces 
deux mariages peut s’accorder également avec 
la religion & l’honneur ; au lieu qu’en y penfant, 
je ne faifois que me perfuader de plus en plus 
que l’autre eft l’entreprife d’im furieux , qui cher- 
che fa fatisfadion aux dépens de celle d’au-* 
trui , & qui s’aveugle même fur ce qu’il croit 
propre à caufer la fienne ; puifque le fuppo- 
fant capable d’aimer , il eft impolïible qu’il foit 
longtems heureux en faifant le malheur de ce 
qu’il aime. 

Cependant , la fureté dé Rofe m’obligeant 
toujours de me contraindre , je ne répondis que 
par des civilités qui ne m’engageoient à rien, 
& je ne lïi’oppofai point au delTein qu’il avoit 
de lui préfenter les bijoux de fa mère. Nous 
ne quittâmes le caveau qu’après avoir conti- 
nué longtems d’en examinèr toutes les richefles. 
Avec le tréfôr de l’églife & la vâHfelle d’or ou 
d’argent de la maifon de Linch , il y avoit en- 
viron cinq cens milb francs de diverfes moh- 
noies qui avoient été levés fecrètement pour le 
fecours du roi & de l’églife, au tems de la ré- 
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volution. Enfortant de ce lieu obfcur, Linch me 
plia d’en obferver les en virons , autant que la nuit 
me le pcrmettoit , & de m’en former une imago 
qu’il me recommanda de conferver fidèlement. 
Nous retournâmes à fon château , où notre en- 
tretien pendant plufieurs jours roula fur les 
moyens de faire pafler le tréfor à Saint-Germain. 
J’évitai de parler de Rofe, ou fi je fus forcé 
d’entendre les répétitions ennuyeufcs d’un 
amant , je me bornai à flatter fes inquiétudes 
par la promefle de l’aider de mes follicitations, 
qui étoit la feule que je pufle lui faire fincè- 
rement. 

Le capitaine du vaifleau étant dans notre fe- 
cret , nous évitâmes par fon adrelTe tout ce qui 
pouvoir nous faire reconnoître à Waterford. 
Notre embarquement ne fut pas moins heureux, 
& huit jours de navigation nous rendirent an 
Havre , où nous prîmes auffitôt la pofle pour 
Paris. L’impadence de Linch lui faifoit fouhai- 
ter d’aller defcendre diredement chez ma foeur. 
Il fe croyoit fur de vaincre avec mon fecoursj 
& fe regardant déjà comme mon frère , il ne 
faifoit plus de difficulté de m’en donner le nom. 
L’ardeur de fes fentimens me difpofoit en effet 
à le fervir je reconnoiflbis au fond que fon 
alliance étoit ce que je pouvois attendre de 
plus honorable & de plus avantageux pour ma 
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fœur. Mais de combien d’autres foins n’étôis- 
je pas troublé , & de quelles précautions n’a- 
vois-je pas befoin dans toutes les obfcurités 
que i’avois d’abord à démêler ? Mon envie la 
plus preffante étoit de commencer par entre- 
tenir Rofe , & de la furprendre feule , occupée 
du travail dont elle m’avoit fait une peinture fi 
touchante. 

Le fruit que je tirai de l’emprelTement de 
milord Linch , fut d’être informé auflitot que lui 
des obfervations de trois de fes domeftiques , qu’il 
avoir laUTés aux environs du logement de Rofe t 
& de celles d’une femme qui avoir occuj>é pen- 
dant fon abfence l’appartemeiit dont il avoir fait . 
percer le mur. Nous étions defeendus au mênïe 
lieu. Il les fit avertir d’y venir recevoir fes or- 
dres. La femme de chambre nous communiqua 
peu de lumières ; elle nous dit feulement qu’en- 
tendant la voix de ma fœur,. fans avoir jamais 
pu diilinguer fes paroles , elle avoit remarqué 
quelle parloir rarement ; mais qu’autant qu’elle 
en pouvoir juger par le ton foutenu d’une au- 
tre voix , elle fe faifoit faire quelque lefture â 
divers momens du jour.’, La commifiion des 
trois domeftlquex ayant ét é de veiller au de- 
hors, leur rapport fut plus intétefl'ant. Ils nous 
alTurèrent que depuis environ trois femaines que 
leur maître étoit parti , ils avoient vu régu- 
lièrement 



Digilized by Coogle 




OÉ iClLtERtN®. 5/J 
îlèrement un homme fans livrée , qui étoit en- 
tré dans fa raaifon deux fois le jour , & qui y 
pall'oit chaque fois près d’un quart-d’heure. Com- 
ment J s’écria milord Linch , dans un tranfporc 
d ejaloufie , vous ne l’avez pas fuivi dès la pre- 
mière fois à la trace , & vous ne l’avez pas 
forcé de vous apprendre à qui il appartient ? 
Il nous l’a confefTé volontairement , répondit 
un des laquais , auflitôt que nous l’avons inter- 
rogé. Il eft, dit-il, au fervice d’un eccléfiaf- 
tique Irlandois, nommé le Doyen de Killerine, 
Nouvel aiguillon qui irrita mortellement la ja- 
loufie de milord Linch ; car il étoit évident que 
c’étoit l’artifice de quelqu’amant caché, à qui mon 
nom avoit fervi de voile. J’en eus quelqu’effroi 
moi-méme , quoique je m’efForçafle d’appaifer 
le reflentiment de milord Linch , & je preflai fes 
gens d’achever leurs explications. Ils ajoutè- 
rent qu’ils avoient vu quelques carrofles s’arrê- 
ter plufieurs fois vis-à-vis Ja porte , mais que 
ceux qui étoient dedans, n’en étant point def- 
cendus, & ne s’étant même arrêts qu’un mo- 
ment, ils n’avoient pu deviner leur nom , ni pé. 
nétrer leurs defleins. Il en étoit de même de 
quantité de perfonnes qui étoiept entrées en di- 
vers tems dans la maifon , & qu’ils n’avoient 
ofé fuivre ni interroger fur de fi légers pré- 
textes } de forte que le principal fujet d’inquié- 
Tomc J, Z 
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tude tomboit fur cet homme régulier , qui ne 
manquoit point ’de fe faire voir deux fois le 
jour. 

Milord Linch ne revenant point de fon agi- 
ration, fe propofoit d’abord de fe mettre lui- 
même en garde dans la rue de ma fœur , & de 
le forcer , le poignard à la main , de confefler 
par qui il étoit employé. Je lui fis prendre des 
fentimens plus modérés , en lui repréfentant 
que l’honneur d’une perfonne qu’il jugeoit digne 
de fon affeâion, demandoit plus de ménagemens : 
que c’étoit tout ce que le défefpoir auroit pu 
lui confeiller , s’il eût été queftion de chagriner un 
amant plus heureux que lui ; mais que ne pou- 
vant fe livrer à ce foupçon fans blefler injuf- 
tement ma fœur , il devoit me laifler le foin 
d’approfondir un myftère auquel je devois prenr 
dre autant d’intérêt que lui. En lui parlant avec 
cette froideur , peut-être n’étois-je pas exempt 
moi-même des foupçons que je voulois éloigner 
de fon efprit^ mais je fouhaitois d’être feul à 
les éclaircir , & d’en enfévelir la caufe fi j’é- 
tois affez malheureux pour les vérifier. 

Mes raifons perfuadèrent Linch. Il me donna 
un de fes gens pour ftie conduire chez ma fœur, 
A quelques pas de chez elle , ce garçon me fit 
appercevoir le meflager qui caufoit les alarmes 
de fon maître, 8c qui' vendit de l’autre côté 
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la nie, fans jeter les yeux vers hous'Ma ré- 
folution étoit de l’interroger , & de lui faire honte 
de fon art^ce. Mats quel fut mon étonnement 
de le reconnoître pour l’ancien valet-de-cham- 
bre de des PelTcs ! Il ne m’eût pas plutôt ap- 
perçu lui-mcme , que fe précipitant au devant de 
|noi,,il me marqua par fes tranfports la joie qü’il 
avoit de me revoir ; &: fans attendre mes quef- 
tions , il m’apprit que fon maître l’avoit lailfé 
à Paris , en partant pour l’Allemagne j avec 
la feule commiffion de veiller fans cefTe à la fû- 
jreté de ma fœur ; que ne l’ayant pas perdue 
-de vue, foit au Couvent, foit depuis qu’ellfl 
en étoit fortie , il venoit s’informer régulière- 
ment de fa fanté , & lui offrir tout ce qu’il 
étoit capable d’entreprendre pour fon fervice j 
que s’étant retirée, par des raifons qu’il igno- 
roit , dans une chambre fort mal en ordre ^ oà 
elle s’obftinoit à ne voir perfonne , il avoit eu 
beaucoup de peine à fe procurer la permiflîori 
d e la voir ; & qu’il me confeflbit que pour la - 
tromper , après plufieurs tentatives inutiles , il 
s’étoit fait annoncer fous le nom d’un de mes 
domeftiques ; qu’elle lui avoit pardonné ce ftra- 
tagême ; & qu’ayant exigé feulement qu’il con- 
tinuât de fe préfenter fous le même titre ^ elle 
lui avoit permis de venir chez elle deux fois 
le jour , pour recevoir fes ordres i que fayanf 

Zz 
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vue avant midi , il favoit d’elle-même qu’elfe 
étoit fort éloignée de m’attendre ; qu’elle l’a- 
voit même chargé de palTer à la pofte pour s’in- ' 
former s’il rie lui étoit point venu de mes let- 
tres ; que fi j’ignorois la fituation où elle s’étoit 
réduite , je ferois fort furpris de la trouvër t^llb 
que j’allois la voir; & que pour lui qùî favo|/t 
à quel point fon maître en feroit touché, s’il 
en étoit informé , il s*affligeoit tous les^urs 
jufq u’aux larmes , d’une aventure ou il fié poU'»* 
voit rien comprendre. Cet honnête homme' 
qua en effet fon attendriffement par quelques 
•pleurs. Je l’embralTai avec reconnoiffance ; & 
fans faire attention au laquais de milord Linch, 
qui étoit derrière moi, j’entrai dans la mai- 
fon de Rofe, dont il m’avoit déjà montré la^ 
porte. 

Si je me fentois le coeur agité de quelque 
mouvement , il venoit moins de ma douleur & 
de ma crainte , que d’un commencement de joie 
fecrète , qui étoit modérée néanmoins par des 
reftes d’incertitude , & qui n’ofoit encore s’ex- 
pliquer. J’aurois déjà engagé tout mon fang,que 
ma chère Rofe n’étoit coupable de rien ; mais 
le défit que j’en avois étoit trop ardent pour 
n’être pas accompagné de quelque défiance ; j en- 
trai avec ces réflexions qui me donnoient peut- 
être un air de trouble , & ma figure étoit ca- 
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pable d’elle-même de caufer de la furprife. L’hôte, 
à qui je demandai fi l’on pouvoit voir mademoî- 
felle de. . . . me répondit avec fierté qu’elle ne 
voyoit perfonne , & m’entendant répliquer qu’il 
felloit abfolument que je la vilTe , il éleva la voix 
pour me confeiller de gagner promptement la 
porte , fi je ne voulois pas y être forcé par 
la violence. Sa brutalité ne me «déplut point. 
C’étoit un homme groffier , qui ayant exercé 
toute fa vie quelque profeflîon méchanique , s’é- 
toit retiré dans une petite maifon qui étoit à lui , 
pour y jouir d’une fortune fort médiocre. Le 
bruit qu’il faifoit fut entendu du valet de de» 
Pefles , qui étoit demeuré par refped: fous la 
porte. Étant connu , il s’avança promptement ; • 
& m’ayant donrté le nom de fon maître , pour 
Soutenir le titre fous lequel il avoit paru juf- 
qu’alors , il me délivra d’un embarras dont j’ap- 
pris bientôt que je ne ferois pas forti fans lui. 
Cette explication rendit l’hôte fi traitable , que 
m’ayant demandé à moi-même fi j’étois mon- 
fieur le Doyen de Killerine , & m’accablant en- 
fuite de civilités , il me donna occafion d’ap- 
profondir les motifs qui l’avoient d’abord rendu 
fi diificile. Je lui fis diverfes queftions auxquelles 
il ne fe fit pas prelTer pour répondre. La femme 
de chambre de ma fœur étoit fa parente. Elle 
lui avoit demandé un logement pour fa maî- 

Z3 
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treHe, fous prétexte qu’elle vouloit paiferquel* 
que tems 4ans la retraite , & il ne les avoit point 
chicanées fur les conditions. Ce miférable'nk 
ine difoit pas qu’indépendamment des autres avan^^ 
tages qu’il trouvoit à les avoir chez lui , le feul. 
profit qu’il tiroit de leur travail , raontqit duç 
fois au-delà de leur dépenfe. Dans les premîer^^ 
jours, continiyi-t-il pefamment , il s’eft préfenté 
ici plufieurs perfonnes qui s’imaginoient n’ayok- 
befoin que de fe nommer pour fe faire ouvrir 
la chambre de mademoifelle ; mais lorfque j’ai 
remarqué qu’elle ne vouloit pas les -voir, & 
qu’elle rejetolt jufqu’à leur argent & leurs let*. 
très, j’ai défendu abfolument la porte à toà 
.les inconnus. Cet homme, ajouta- t-il en mon- 
trant le valet de des Pelfes , qui eft venu ici 
de votre part , & à qui elle accorde elle-même;^ 
l’entrée de la maifon , peut rendre témoignage 
s’il a jamais vu quelqu’un autour de fon apparte- 
ment. Monfieur votre parent même , dont j’i- 
gnore encore le nom , ne fait pas le chemin de 
fa chambre, & ne me l’a jamais demandé, quoi- 
qu’il ait ce droit plus qu’un autre, Quel parent , in- 
terrompis-je ? de qui parlez- vous ? Ma première 
penfée fut qu’il parloit de Georges . à qui la 
liberté pouvoit avoir été rendue. Mais fa ré- 
ponfe me donna aullîtôt d’autres foupçons, C’eft 
Çflui, me dit-il, qui eft venu içi depuis environ 
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trois femaines , & qui m’a forcé de recevoir un 
cuifinier par vos ordres. Il m’a chargé de ne 
rien faire connoître à mademoifelle jufqu’à vo- 
tre arrivée ; & pour empêcher qu’elle ne s’en 
apperçoive, il la fait traiter avec plus*de dé- 
licatelTe & de propreté que de magnificence. 
Elle m’avoit défendu , ajouta-t-il , de recevoir 
d’autres mets , qui nous venoient tous les jours 
de la part de quelque perfonne inconnue ; mais 
j’ai cru qu’elle ne feroit pas fâchée un jour d’a- 
voir reçu quelque chofe de fes parens ; & la 
ntcme raifon m’a fait accepter du linge fort pro- 
pre , & d’autres commodités pour l’ufage de 
fa table & de fon lit. Mais , reprit-il , vous devez 
favoir de qui je parle , puifqu’on n’a fait que 
fuivre vos ordres. 

Je ne j-ugeai point à propos de m’ouvrir à 
un homme de cette trempe ; & le priant feu- 
lement de faire appeler fon-cuifinier , je deman- 
dai à celui-ci le nom du maître qui l’employoit. 
Je ne le connois point , me dit-il : il m’a pris 
chez un traiteur «ù je fervois ; & m’ayant amené 
, ici , il ne manque point de m’apporter tous les 
trois jours l’argent nécelTaire pour la dépenfe. 
Fort bien, répondis-je d’un ton équivoque, le 
fecret eft fidèlement gardé. Ils prirent ces deux 
mots pour une marque d’intelligence & d’appro- 
bation. Je les quittai ; & me faifant montrer îo 

. Z q. 
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chemin par le valet de des PelTes , j’allai droit à 
la porte de Rofe. 

Le bruit d’un verrou que j’entendis tirer pour 
l’ouvrir , me fit remarquer qu’elle étoit bien 
défendue. C’étoit à peu près l’heure à laquelle 
la femme de chambre recevoir le valet de des 
PefTes. Elle fut furprife de voir un eccléfiafti- 
que fort difforme , qu’elle ne connoilToit pas ; 
mais entendant parler de moi continuellement , 
elle ne douta point que je' ne fulfe le frère 
de fa maîtreffe ; & retournant vers elle fans 
penfer à m’introduire ni à me répondre , j’en- 
tendis qu’elle lui difoit avec un tranfport de 
joie : Ah , madcmoifelle , ce ne peut être que 
monfieur le doyen ! Je la fuivis au travers d’une 
antichambre fi étroite , qu’elle n’en méritoit 
pas le nom. La chambre , que je parcourus auflî 
d’un coup-d’œil, relfembloit plus à une prifon 
qu’à l’appartement d’une fille de la na'iffance 
de Rofe , & ne paroifToit nette que par les foins 
de celles qui l’habitoicnt. Mais tous mes re- 
gards fe réunirent auflitôt fur ma chère fœurj 
à qui la nouvelle d’une arrivée fi imprévue avoir 
fait tomber fon ouvrage d’entre les mains. Im- 
mobile de joie & de furprife , elle n’eut pas 
la force de fe lever de fa chaife. Elle me re- 
gardoit d’un oeil languiflant , d’ou je vis bien- 
tôt couler un ruiflfeau de larmes. De mon côté. 
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j je penfois moins à lui parler, qu’à confidérer 
1 rhumiliation où je la voyois réduite. Elle étoit 
vêtue d’un habit de laine. Ses cheveux , qu’elle 
avoit les plus beaux du monde, étoient fans 
poudre & fans frifure. Un tablier de toile blan- 
che lui couvroit tout le devant du corps , & la 
mettoit fur la meme ligne que la femme qui 
ctoit auprès d’elle avec le meme ornement. Si 
la haine du monde & le mépris des vaines pa- 
rures l’eufTent réduite à cet abaiflement, je me 
ferois jeté à fes pieds pour lui rendre tous les 
honneurs qui font dûs à la perfection de l’évan- 
gile. Autour d’elle, je voyois la matière de fon 
travail , de la toile , du fil , des aiguilles , des 
ouvrages commencés , d’autres finis ; enfin les 
armes de la femme forte. Je ne pus réCfter plus 
longtems à ce fpeélacle. 

O ma chère Rofe ! ô fccur trop aimée ! m’é- 
criai-je fans ménager mes expreflîons devant fa 
femme de chambre , que ne dois-je pas au ciel, 
qui me fait du moins la grâce de vous retrouver 
dans les exercices de l’honneur & de la vertu ? 
Je n’ignore point vos peines. J’ai reçu votre let- 
tre, & vous voyez avec quel empreffement je 
vous apporte tous les fecours de ma tendrefle. 
Ne rougiffez point de votre fituation , ajoutai- 
je, en voyant continuer fes pleurs; l’infortune 
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ne fait rien perdre au mérite , & ne fert que de 
luftre à la vertu. Si vous êtes telle que ces de- 
hors vous annonceot , ils vous font plus hono- 
rables qu’un fafte extérieur, qui peut parer le 
vice fans être capable de l’embellir. 

Elle ouvrit enfin la bouche pour me remer- 
cier de la générofité & de la diligence de mes 
foins. En efluyant fes larmes , je voyois que fes 
yeux demeuroient baiffes ; & foit qu’elle ne tirât 
point une certaine hardiefle du témoignage de 
fon crtur, foit que l’impreffion de l’état où je 
la trouvois fût encore trop puilTante, je crus 
démêler fur fon vifage quelque chofe de fombre 
& d’embarra/Té. Ce n’étoit pas le tems de pé- 
nétrer plus loin par des queftions indifcrètes. Je 
lui propofai ^de quitter fur le champ fa cham- 
bre, pour fe lailTer reconduire dans fon cou- 
vent; elle rejeta cette offre, & je fus fatisfait de 
fes raifons. Après la dureté que l’abbeffe avoit 
eue pour elle, je ne pouvois exiger qu’elle re- 
tournât dans un lieu odieux, d’où elle avoit eu 
tant d’empreffement de fortir , qu’elle avoit pris 
le parti de faire vendre fes habits, pour fatis- 
faire à l’avarice qui çn étoit la paffion domi- 
nante, Cependant fon refus me jetoit dans l’em- 
barras. N’ayant point eu le tems de prendre 
d’autres mefures , je me crus obligé d’envoyer 
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Je valet de des Pefles au couvent de ... . avec 
ordre d’en obtenir l’entrée pour le jour même , 
à toutes fortes de prix. 

Elle fut fl frappée de ma précipitation , que 
levant les yeux avec étonnement, elle me de- 
manda pourquoi je n’avois pas remis au lende- 
piain ce qui auroit pu s’exécuter plus facilement 
avec un peu de délai. Elle me força ainfî de 
lui découvrir une partie de ce que je réfervois 
pour un entretien plus tr^inquille. Vous ne con- 
noiflez , ^ui dis-je, que la moitié du péril où 
vous êtes. Le récit que vous m’en ave? fait 
dans votre lettre , n’approche point de tout cç 
ce que j’«i appris par d’autres voies. Figurez- 
vous que votre ruine eft conjurée de toutes 
parts , & que depuis plufleurs femaines , il ne 
fe fait pas autour de vous un feul mpuvement 
qui ne vous mehace. Ne croyez point que j’exa- 
gère, ajoutai-je en voyant fa furprife. Les mai- 
fons voifines font remplies de gens qui vous 
obfervent ; celle que vous habitez n’eft pas. 
plus füre. Croirez - vous que vous y avez un 
cuifinier placé d’une main étrangère ; que tout 
ce qu’on vous préfente à table vous vient de 
la générofité de quelqu’amant inconnu ; que le 
linge & toutes les commodités dont on vous 
accorde l’ufage , vous eft fourni de même par 
dçs myftères que je n’ai encore pu pénétrer? 
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Je la regardois en parlant , pour obferver dans 
fes yeux Timpreffion que ces dernières circons- 
tances y dévoient produire. N’y remarquant 
point l’efpèce de trouble qui auroit été capable 
de confirmer nies défiances : levez-vous , repris- 
je , dans le Seul deffein de lui faire hâter fon 
départ: venez vous convaincre par votre pro- 
pre expérience , que la chambre même que 
vous croyez fi bien fortifiée par vos verroux, 
n’eft rien moins qu’un afyle impénétrable , & 
que vous êtes environnée d’ennemis qui ne font 
pas féparés de vous par l’épailTeur ordinaire 
d’un mur. Je m’approchai avec elle de la mu- 
raille qui étoit commune à la maifon voifine; & 
frappant du bout de ma canne en divers en- 
droits , pour découvrir celui dont milord Linch 
m’avoit parlé , je diftinguai çn effet fi claire- 
ment le vide , qu’à peine me parut - il qu’il 
reftât l’épaiffeur de deux doigts à percer. Un 
mouvement d’indignation que je ne pus retenir, 
m’y fit porter un coup de pied affez rude pour 
l’abattre. La tapifferie , qui n’étoit qu’une toile 
peinte fort légère , n’ayant point réfifté , non plus 
qu’une table qui avoit été appuyée de l’autre 
coté pour cacher le défordre que Linch y avoit 
fait, nous fûmes bien moins Surpris de nous 
trouver de plain-pied avec fon appartement , 
que de l’appercevoir lui-même dans un fauteuil , 
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d’où il n’eut pas plus de peine à nous voir.' 

Il accourut aulïitôt vers nous, avec un cri 
d’admiration & de joie. Son mouvement & ce 
cri acl\evèrent de caufer tant d’épouvante à ma 
fceur, que je la vis prête à tomber fans con- 
noiflance. Linch ne s’en*crut que plus autorifé 
à traverfer la brèche pour lui offrir fon fecours ; 
& la voyant revenue àelle-n^me , il fe jeta à fes 
genoux avec les tranfports"fenfés d’un amant. 
Il fe loua de la fortune , & il s’en plaignit tour 
à tour. Il accufa Rofe, il s’accufa lui-même ; il 
fe juftifia & elle aufli. Il l’accabla de flatteries , 
de reproches , cjgjplaintes , de proteftations & de 
fermens de l’ffn^ toujours ; enfih pendant plus 
d’un quart-d’heure qu’il ne ceffa point de parler, 
il dit mille chofes que j’eus peine à comprendre ; 
que peut - être il n’entendoit pas lui - même , 
& que Rofe affurément n’écoutpit point. Jefaifis 
l’occafion de l’interrompre , pour lui repréfenter 
avec plus de force que je n’avois fait à Dublin , 
la témérité & l’indécence de fon entreprife ; 
mais n’ayant encore aucune raifon de lui ôter 
l’efpérance, je me tournai auflîtôt vers ma fœur, 
à qui je fis valoir en même tems cette folie mên»e 
comme le témoignage d’une vive paflion. Mi- 
lord vous aime tendrement, lui dis-je; il joint à 
la naiffance beaucoup de mérite & de biens ; 
qui vous empêche d’accepter fes offres ? Ce dif- 
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cours étoit fincère ; Mais Rofe , livrée à des cha- 
grins qui avoient une autre fource , fe délivra 
de nos importunités par une courte réponlêi 
Quelles circonftances , nous dit-elle , pour des 
propofitions qui demandent de la tranquillité de 
cceur& d’efprit ! Le v^letde desPelTes,qui rentra 
au meme moment pour me rendre compte de fa 
commifllon , acli^ de la foulager. Il me dit à 
l’oreille, en deuj^Rots, que le couvent feroit 
ouvert pour elle auflltôt qu’elle y paroîtroit. Je 
ne pus cacher cette réfolution à Linch. Il avoit 
été moins choqué de ma cenfure , que réjoui & 
confolé de l’approbation o«erte que j’avois 
donnée à fon amour j & de ^re^onfe même de 
Rofe , qu’il n’avoit pas manqué d’interpréter fa- 
vorablement. Dans cette difpofitidn, je n’atteri- 
dois de lui que du fecours & du zèle pour, pro- 
curer à ma fœur une retraite plus honorable. Je 
lui demandai fon carrofl'e ; c’étoit lui propofer 
d’être le guide de Rofe avec moi. Nous laiUa- 
mes le valet de des PelTes pour prendre foin 
de lui faire porter ce quelle laifleroit après 
elle, & lui ayant fait prendre un habit décent * 
le feul qui lui reliât ^ nous la conduisîmes droit 
au couvent. 

Je n’étois guéri que* d’unè partie de mes 
inquiétudes; mais c’étoit la plus preifante. Loi» 
de marquer du mécontentement ou de la dé- 

• ) 
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fiance , Linch paroilfoit charmé de ce que le ka- 
fard & mes foins avoient fait pour lui dans cet 
heureux jour. Il ne fe laflbit point d’admirer la 
force dont ma focur avoit eu befoin pour fou- 
tenir une épreuve fi glorieufe à fa vertu ; & fe 
la repréfentant fans celle dans l’état d’où nous 
l’avions tirée, il me pfoteftoit qu’il avoit trouvé 
plus de charmes dans ce négligé aimable, que 
dans toutes les parures qui accompagnent la for- 
tune. Il me demanda la permilfion de lui porter 
dès le lendemain tous les joyaux de fa mère , & 
de la voir tous les jours à la grille. Je ne la 
lui refufai, point; mais le conjurant parle défir 
même que j’avois de lui être utile , de me lailTer 
ménager fes efpérances & les miennes, j’obtins 
de lui à mon tour que fes défirs impatiens fe- 
roient réglés par ntfjj^confeils. Notre demeure 
étant dans la même^aifon , il nous fera aifé , 
lui dis-je , de nous communiquer nos idées 3c 
nos réfolutions. 

En effet , mon unique vue , en me logeant 
avec lui, avoit été de pénétrer plus facilement 
les fiennes. J’appréhendois tout d’un efprit fi 
entreprenant ; & fi Rofe devoit quelque jour 
êtré à lui , j’étois réfolu que ce fût du moins 
par des voies 'qui lui fiffent trouver autant d’hon- 
neur que d’avantage dans cette alliance. Il me 
^rdoit de voir Georges , & de favoit de Im- 
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même comment il avoit pu confefltir.au projet 
de l’enlèvement. Je n’accufois point Linch da 
m’en avoir impofé ; mais je ne pouvois foup- 
çonner Georges non plus d’avoir facrifié légère- 
ment l’honneur & le repos de fa foeur. Ces 
doutes ne pouvoient être éclaircis qu’à la Baf- 
tille. Je me hâtai d’y aller avant la fin du jour ; 
& promettant à Linch de le rejoindre à l’heure 
du fouper , je le quittai fous un autre pré- 
texte. 

Georges ne s’attendoit point à jna vifite ; je 
le connoiflbis trop bien pour ne pas m’apper- 
cevoir qu’il en relfentit une vive émotion. Ce- 
pendant , par une faulfe affeâation de fermeté, 
que je feignis de ne pas remarquer , il me re- 
çut de l’air du monde le plus libre ; & lorfque 
je commençai à lui parlae , en gémilTant, de 
l’intérêt que j’avois pris Wfon malheur , il me 
répondit avec un fourire , qu’il ne falloit pas 
donner ce nom aux fuites d’une affaire d’hon- 
neur qui avoit tourné fi glorieufement pour 
fon frère & pour lui. Je n’étois pas venu pour 
combattre de fi miférables préjugés. J’accorde, 
lui dis-je, qu’un accident dont vous n’avez pu 
vous défendre , doit paroître excufable aux yeux 
du public ; mais en eft-il moins vrai qu’il vous 
a fait renfermer à la Baftille , & qu’il fera pour 
longtems un obftaçle invincible à votre fortune? 

Je 
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Je ne parle point de Patrice , qui vient d’é- 
poufer la fille unique de Pincer Il m’in- 

terrompit avec furprife,' pour me demander l’ex- 
plication de cette nouvelle. Je la lui donnai en 
peu de mots. Oui, repîis-je, la faveur du ciel 
lui a procuré dans l’efpace de quelques femai- 
nes un établiflement qui ne lui laifle rien à dé- 
lirer. Mais que ferons -nous de votre foeur , 
^dont vous vous imaginez bien que le fort n’efl: 
pas fi heureux ? Je n’allai pas plus loin ; & fort 
fatisfait qu’il m’eût donné le tems de lui faire 
une peinture abrégée de la fituation de notre 
famille, je crus qu’en lui laiflant la liberté de# 
parler , il fe porteroit de lui-méme à me dé- 
clarer fes véritables fentimens. J’attendis donc 
fa réponfe en filence , tandis qu’il paroilToit ^ 
livrer à -mille réflexions fombres , dont tout 
l’efiTort qu’il faifoit pour me les déguifer , ne 
m’empêchoit point de lire une partie fur fon 
vifage. 

Enfin , jetant les yeux fur moi : je félicite 
Patrice, me dit-il d’un ton forcé, d’avoir plu 
à la fille de Pincer, & je crois fa fortune mieux 
établie avec elle , quelle ne l’auroit jamais été 
furvant Us premières vues, A l’égard de Rofe, 
reprit -il, je ne fais fi vous avez vu milord 
Linch , Sc s’il vous a parlé du penchant qu’i 
a repris pour elle. En me falfant çette queftioa , 

Tottic 7, ^Aa 
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je remarquai qu’il s’elForçoit de découvrir ma 
penfée dans mes yeux. Je l’ai vu , lui dis-je 
fimplement ; & j» n’ajoutai rien qui pût l’é- 
claircir. Il s’apperçut fort bien lui- même que 
la moitié de mes fentimens demeuroit cachée au 
fond de mon coeur. Si vous l’avez vu, répli- 
qua-t-il en prenant un ton plus ferme , il vous 
a communiqué fon deflein ; & puifque vous 
faites difficulté de m’en parler, je conclus que 
vous ne l’avez point approuvé. Il m’a révolté 
moi-même , continua-t-il ; & je l’aurois rejeté 
^ avec indignation, fi deux motifs d’une force 
égale ne m’avoient obligé d’y confentir. Linch 
n’eft venu me le prppofer qu’après m’avoir fait 
avertir par un inconnu , de l’extrémité déplo- 
yable où ma fceur était réduite , & du' refus 
qu’elle faifoit de recevoir les fecours qui lui 
étoient offerts. J’avoue qu’étant moi-même hors 
d’état de l’aider , ignorant jufqu’au Heu de fa 
retraite , fachant Patrice en Irlande , & doutant 
que d’un revenu auffi médiocre que le vôtre, 
il pût jamais tirer de quoi réparer nos pertes , 
j’ai cru toutes fortes de moyens légitimes pour 
fauver la malhcureufe Rofe & l’honnei^ de notre 
famille. Encore Linch a-t-il dû vous dire à 
quelles conditions. J’ai voulu qu’il obtînt votre 
aveu & celui de J^atrice : j’ai exigé qu’il en- 
treprît le^oyage d’Irlande pour vous le de- 
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mander : j’ai refufé de m’exprimer clairement 
dans le billet qu’il m’a arrachi : en un mot 
j’ai fait le tyran ; & le confentement même que' 
je n’ai accordé qu’à la néceflité, m’a coûté des 

i J 

larmes. Mais ce motif , qui fuffit feul pour me 
purger aux yeux des gens d’honneur , fut ex- 
trêmement fortifié par les réflexions tjue je fis 
fur un billet que le hafard avolt fait ici tomber 
entre mes mains. Je l’avois trouvé dans un des 
# livres que Patrice m’envoyoit pour difliper mort 
ennui. Il étoit de des Pefles , qui le remercioit 
ardemment du prbc qu’il promettoit à fes fer- 
vices , ic qui lui proteftoit, qu’avec cet aiguil- 
lon ôc celui de l’amitié , il étoit capable de 
tout entreprendre. La nature du fervice & de 
la récompenfe y étoit fi clairement exprimée , 
que je ne pus m’y tromper. Votre départ & 
ma captivité fembloient donner à Patrice un 
empire abfolu fur Rofe. Je ne doutai point que 
fon delTein ne fût d’en ufer pour la faire fervir 
à fon propre bonheur ; & dans le défordre de 
nos affaires , peut-être ne condamnai-je point 
un traité qui devoit tout à la fois les établir 
tous deux. J’en parlai même à Patrice , fans lui 
confefler comment j’étois informé de fon pro- 
jet , & je ne lui fis point d’autre objedion que 
la répugnance de Rofe , qui me paroilfoit diffi- 
cile a vaincre. Mais fi fon mauvais fort la çon- 

■■ Àla 
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damnoit à fe faire quelque violence , je ne ba- 
lançai point enfuite à fouhaiter que ce fût en 
faveur de milord Linch. En fuppofant de l’éga- 
lité de ce côté-là , la nailTance & les richefles 
mêmes lui donnoient tant d’avantage fur fon 
rival , que ma foeur ne pouvoir manquer de 
fentir cette différence j & malgré toute fa froi- 
deur , que Linch m’avoit avouée lui - même , 
j’étois perfuadé que ce feroit du moins une rai- 
fon de plus pour la confoler de la néceflîté d’être 
à lui. Et comptez - vous pour -rien , ajouta 
Georges , l’obligation où j’étois de ménager 
Linch ? Ne pouvoit-il pas exécuter malgré moi 
ce qu’il faifoit dépendre de mon confentement ? 
J’avoue que fa générofité fut encore un motif 
dont je fus touché. Un homme capable de fur- 
monter fes défirs , à la veille d’une entreprife 
qui lui affuroit la pofTeffion de ce qu’il aime , 
me parut digne de ma fœur , & propre à faire 
quelque jour fon bonheur. Les dégoûts qui 
nailTent du caprice ou du tempérament , cè- 
dent tôt ou tard à la raifon ; & le coeur de 
Kofe n’étant prévenu d’aucune autre inclination, 
je ne doutai pas qu’après avoir époufé Linch , 
elle ne trouvât bientôt de la douceur dans fon 
devoir. 

Ce foin de fe juftifier , me fit du moins con- 
noître qtfe^^Georges faifoit encore quelque cas 
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de mon eftime. Je trouvai de la vraifemblance 
dans'fes excufes ; & n’y voulant rien mêler qui 
troublât des commencemens fi favorables , je 
continuai de l’entretenir des fervices que j’étois 
réfolu de rendre à Linch , & de la fiction dé 
fes propres affaires. Il ne voyoit poim d’autre 
jour à fe procurer la liberté que par les voies 
dont Patrice m’avoit rendu compte à Dublin. 
C’étoit fe flatter d’une efpérance bien incertaine 
& bien éloignée ; mais fes amis ne ceflant point 
de s’employer pour lui , il ne fe regardoit pas 
du moins comme un homme abandonné. Mon* 
fieur le duc de ... . foit par un fentiment d’ef- 
time pour fa perfonne & pour notre nom , foit 
par le mouvement de la paflîon qu’il confer- 
voit toujours pour Rofe , ne s’étoit point relâ- 
ché de fon zèle. Le roi Jacques avoit fait lui- 
même des follicitations fort ardentes à la cour à 
& l’oVi s’étoit affez expliqué pour faire com- 
prendre qu’on ne feroit pas toujours inflexi- 
ble. ■ «i'i- - - -fr;, — é 

Je me retirai plus fatisfait de ma vifite que 
je n’avois ofé l’efpérer, & ravi fur-tout d’avoir 
évité dans une première entrevue toutes les 
difeuflions qui pouvoient renouveler nos der- 
niers démêlés. J’avois d’autres projets fur Geor- 
ges ; mais toute mon ardeur préfente fe rap- 
"porant à ma fxur , je ne m’étois hâté de le voir 

Aa 3 
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que pour rhé procurer les éclairciflemens dont 
je voulois faire ufage avec elle. Il étoit trop 
tard pour retourner au couvent : ainfi rensettant 
cette penfée au lendemain , je m’arrêtai à celle 
de rejoindre Lin ch que je croyois dans l’impa- 
tience de me revoir. 

Elle étoit vive en effet ; mais je ne m’en fe- 
fois jamais imaginé la caufe. Linch m’attendoit 
avec tous les tranfports de la fureur ; & je ne 
Fus peut-être redevable qu’à ma profelfion d’un 
refte de ménagement qu’il garda encore à rtion 
arrivée. Ses yeux étoient étineelans ; & dans 
la confufion de mille reproches qu’il auroit 
voulu me faire à la fois, il ne tiouvoit point 
de termes pour s’exprimer. J’eus pitié de fqn 
trouble", & ne me défiant point encore de la 
part que j’y avois , je m’approchai de lui pour 
favoir ce qui l’agitoit. Il me repouffa brufque- 
ment. Traître , me dit-il , .votre habit vous met 
à couvert de mon reffentiment ; mais j’aurai la 
fatisfadion de , publier votre lâcheté & votre 
perfidie. La furprife où me jeta cet outrage , 
lui auroi^ fait ouvrir les yeux tout d’un coup 
fur fon injuftice , s’il eût été capable d’un mo- 
ment de réflexion ; mais continuant de me trai- 
ter avec le dernier emportement , ce ne fut qu’à 
la longue & après quantité de difcours inter- 
rompus , que je crus l’entendre. En revenant 
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du couvent de Rofe , il avoit appris du laquais 
qu’il avoit chargé de me fuivre , & devant le- 
quel je m’étois entretenu fans précaution avec 
le valet de des Pefles, qu’pn avoit eu pour un 
autre des complaifances & des facilités qu’oa 
n’avoit pas pour lui. La manière tendre & fa- 
milière dont j’avois demandé des nouvelles de , 
cet ancien ami , & la reconnoiflance que j’avois 
marquée pour fon zèle, avoit pafle dans l’efprit 
de Linch pour une préférence que je donnois 
à fon rival. Il ne connoilïbit des Peflcs que de 
nom J mais dans l’ancienne liaifon qu’il avoit 
eue avec Georges , il n’avoit pu ignorer nos 
premiers projets d’établilTement pour ma fœur. 
Il favoit meme que des Pefles avoit été auto- 
jifé de mon fulfrage ; & conciliant toutes ces 
idées avec le récit de fon laquais & le témoi^ 
gnage même de fes yeux , il s’étoit perfuadé 
que mon delTein étoit de le tromper. Tout le 
refte de ma conduite avoit été expliqué fuivant 
cette prévention. Les civilités qu’il avoit reçues 
de moi à Dublin , les efpérances que je lui 
avois données fur la route , la chaleur même 
avec laquelle j’avois pris fes intérêts à Paris , 
pafsèrent pour autant d’artifices par lefquels j’a- 
vois cherché à rompre fes vues, & à m’aflurer 
le tems de mettre Rofe hors de fes atteintes. 
Dans un naturel aufll impétueux que le fien , 

Aa 



Digilized by Google 




37^ L K D’OiY E M 

la jaloufie & la honte s’étoient converges ea 
rage. Il ne parlolt que de vengeance, & des 
Pefies devoit être fa première vidime. - - 5 

Cependant la douceur avec laquelle je m’ef- 
forçai de l’appaifer , & les fermens dont j’a^' 
corapagnai mes proteftations de droiture , corn - 
• mençoient à faire quelqu’impreffion fur lui ; mais 
m’ayant propofé d’engager donc ma parole, que 
des Peflfes lui feroit abfolument facrifié , ma ré- 
ponfe ralluma toute fa fureur. Il y auroit d'e’^ 
l’injuftice , lui dis - je , à difpofer du cœur de 
Rofe fans lui donner quelque connoiffance de 
ce traité. Ce que je vous promets fans rertrio 
tion , ajoutai-je , c’eft d’applaudir à fon choix , 
s’il fe déclare pour vous, & de cojiünuer , 
comme j’ai fait jufqu’à préfent., à vous fervir 
de bonne foi. Il crut voir dans le tour de ces 
paroles un nouveau déguifement qui. renouvela 
tous fes tranfports. Ce fut dans cette violente 
agitation , que n’étant plus le maître de, fcm 
propre fecret , il me déclara d’un air moqueur, 
xju’il nae feroit repentir quelque jour de l’avoir 
trahi , & que les mefures qu’il avait prifcs 
ëtoient moins fujettes à le tromper que moi.» 
Cette menace me frappa moins que l’obftiba- . 
tion qu’il eut à fe renfermer dans une chambre 
voifine, dont toutes mes inftances ne purent 
me faire ouvrir l’entrée. Je continuai quelque 
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tems d’employer les civilités & les prières. En- 
fin , piqué à mon tour d’un procédé fi brufque, 
je pris le parti de me retiisr. 

Sa menace , qui ne m’avoit pas plus étonné 
d’abord que les autres circonftances d’une feene 
fi chagrinante , me revint auflitôt à l’efprit fous 
d’autres couleurs. Que devois-je entendre par 
ces mefures fur lefquelles il faifoit plus de fond 
que fur moi ? N’avois-je pas tout à craindre 
d’un homme fi violent ? & celui qui avoit été 
capable de vouloir enlever ma foeur, ne l’étoit- 
il pas de renouveler un projet auquel il n’auroit 
pas renoncé , après tout , s’il n’eût compté de 
réuflir par une autre voie ? Il ne fe tronrpoit pas 
fans doute, lorfqu’il m’aceufoit d’avoir ménagé 
fes emportemens , pour me donner le tems de 
dérober Rofe à fes entreprifes ; mais s’atten- 
doit-il qu’en faifant avec lui le voyage de Fran- _ 
ce , je dufle la lui remettre entre les mains 
malgré elle , ou me joindre à lui peut-être pour 
favorifer autrement fes violences ? Quand fa 
jaloufie auroit pu s’alarmer de la confidération 
que j’ ’avois marquée imprudemment pour des 
Peffes , ne devoir - il pas être fatisfait de mes 
explications , & me croire fincère , du moins 
lorfque je faifois tout dépendre du choix de ma 
feeur ? Ce n’eft point un honnête homme , dir 
fois-je, qui veut devoir , fes droits fur le cœur 
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d’une femme à la force ou à l’artificé. D’ailleurs 
quel caraâcre ! quelle brutalité ! quelle bizar- 
rerie ! Forcerai-je une fille, de la douceur de 
Rofc , à recevoir un mari fi emporté ! Il l’en- 
lèvera , mais qu’ai-je à craindre ? N’eft-elle pas 
à couvert de toutes fes entrcprifes ? Et ne puis- 
je pas les prévenir encore mieux , en la faifanC 
partir inceflamment pour l’Irlande, où’fon frère 
eft en état de la défendre ? Il ne la verra plus, 
ajoutai-je ; je reprends demain avec elle le che- 
min de Killerinc. 

Cette réfolution , à laquelle je me crus arreté 
d’une manière inébranlable , me fit penfer dès 
mon réveil aux préparatifs de notre départ. Mais 
j’appris pour première nouvelle , que Linch , 
plus aélif que moi , étoit forti de la maifon à 
la pointe du jour , Sc qu’il avoit fait emporter 
tous fes équipages avec lui. Quoique la retraite 
de ma foeur ne me parût point expofée à fes 
infultes , j’abandonnai tout autre foin pour m’y 
rendre. Il pouvoir s’étre propofé de la voir 
avant moi , & dé' lui infpirer quelqu’idée qui 
me fît trouver de la réfiftance à l’exécution des 
miennes. P’ailleurs, cette démarche précipitée 
confirmant tous mes foûpçons , je ne croyois 
pas pouvoir m’éloigner trop tôt' de Paris , & je 
voulois difpofer Rofe à prendre la pofte avec 
moi dès le même jour. 
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Il ctoît environ neuf heures du matin. J’ar- 
rive au couvent l’efprit plein du nouveau voyage 
que j’allois entreprendre ; car étant fixé à ce 
delTein , il importoit fi peu que je pénétrafle 
plus loin dans les affaires de Rofe , que j’avois 
pris le parti de ne plus m’en occuper. Elle vint 
à la grille. Je lui trouvai un air de fatisfaâion 
qu’elle n’avoit point la veille. Sans perdre le 
tcms à des queftions inutiles , je lui dis que 
m’étant appcrçu qu’elle n’avoit point de goût 
pour milord Lincli , & mille raifons me faifant 
craindre quelle ne fût point en fureté à Paris, 
tant qu’elle refuferolt de l’époufer , j’étois ré- 
folu de la conduire en Irlande , où elle mene- 
roit une vie plus agréable auprès de Patrice. 
Le changement de fon vifage me fit juger tout 
d’un coup que cette propofition la chagrinoit. 
Cependant n’ofant la combattre de front , elle 
prh occafion du nom de Patrice pour me faire 
un reproche de ne lui avoir point encore ap- 
pris de fes nouvelles. Il étoit vrai que dans le 
peu de tems que j’avois paffé la veille avec elle , 
& troublé par l’arrivée imprévue de Linch , je 
ne lui avois point parlé de fon frère. Je me hâ- 
tai de lui dire que je l’avois lailfé dans une ar- 
deur extrême de la revoir , & qu’elle le trou- 
veroit heureufement marié avec la' fille de Pin- 
cer. Ce fut ici que les fentimens de Rofe ne 
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purent fe déguifer. Elle me regarda avec une 
vive émotion. Marié , me dit-elle , ne me trom- 
pez-vous pas ? Je lui racontai quelques cireonC- 
tances qui ne lui permirent plus d’en douter ; 
mais ce que je croyois propre à lui infpirer de 
la joie , ne lui caufa qu’une vive douleur , dont 
elle n’eut pas même la force de retenir les mar- 
ques. Hélas ! me dit - elle , voilà donc le fond 
que nous avons à faire fur les fermens des hom- 
mes ! Non, ajouta -t- elle, je n’aurois pas cru 
Patrice capable de cette perfidie. 

Un dépit fi vif, excité par l’intérêt d’autrui, 
m’apprit quelle feroit la délicateffe de Rofe pour 
les fieriff. Je me rappelai la liaifon que Patrice 
lui avoit fait former avec mademoifelle de 

L ; mais une connoilTance de quelques 

momens n’ayant pu faire naître une amitié aflez 
forte pour lui caufer le trouble où je la voyois, 
je conclus que ce qui paroiflbit un témoignage 
de compaffion pour le fort d’un autre, en «toit 
un d’inquiétude qui lui échappoit pour le fien. 

' Ma curiofité me fit oublier que je ne devois 
l’entretenir que de notre voyage. ïJi ! pour- 
_quoi,_lui dis-je, condamne* -vous Patrice de 
■ .s’être rendu aux ofïres d’une femme aimable , 
.aux inftances de fes amis , & à la néceffité même 
de nos affaires , qui lui a fait une loi de ce qui 
méritoit d’être recherche avec tous fes defirs ? 
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Vous qui lui en faites un reproche , favez-vous 
que vous avez contribué plus que tout 1* relie 
au vertueux effort qu’il a fait fur lui - même , 
& que je ne ferois pas ici avec les fecours que 
je vous apporte , fi fa tendreffe pour vous ne 
lui avoit fait prendre cette unique voie de vous 
fecourir ? Que inc dites- vous , interrompit-elle 
avec une nouvelle agitation ? Ah ! je comprends 
qu’il s’eft rendu malheureux ! Je le connois. Il 
eft impoffible qu’avec une palfion telle qu’il la 
reffentoit à fon départ , il ait pu renoncer vo- 
lontairement au penchant de fon cœur. Que je 
fuis à plaindre ! Il me reprochera quelque jour 
fon malheur ; & n’eft-ce pas moi feule aufîî 
qu’il doit en aceufer ? 

La chaleur avec laquelle elle s’exprimoit, 
me caufa un étonnement dont j’avois peine à 
revenir. Je ne l’aurois pas crue capable de ce 
tranfport. T outes fes idées ne s’accordoient pas 
non plus avec les miennes. Je l’arrêtai par un 
■ regard ferme & févère : quoi donc , lui dis-je 
d’un ton qui ne l’étoit pas moins , l’efprit d’é- 
garement & de corruption s’eft- il emparé de 
toute ma famille ? Que veulent dire ces maxi- 
mes infénfées , qui repréfentent une frivole paf- 
fion comme un obftacle invincible , & le mal- 
heur comme inféparable de la vertu ? Eft -ce 
vous , Rofe , qui vous êtes lailTée féduire par 
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de fi condamnables principes ? Voilà donc le pro- 
grès ^ue vous avez fait dans les voies de la 
religion , depuis que vous êtes éloignée de mes 
yeux ? Elle parut plus affligée qu’abattue de ce 
reproche. Ah ! mon frère , me dit - elle avec 
douceur , vous ne vous, imagineriez jamais ce 
qu’il en coûte à un cœur tendre qui eft réduk 
à combattre fes plus chères inclinations. Non , 
repris-je impatiemment ; mais vous qui paroif- 
fez le favoir, où l’avez -vous appris ? Cette 
qucllion la rendit muette. J’eus pitié de fon 
embarras ; & n’efpérant point qu’elle fe pqrtàt 
d’elle -même à me confier les fecrets de fon 
cœur , j’aurois repris la réfolution dans laquelle 
j’étois venu de ne pas la prefl'er avant notre 
départ, fi le hafard ne m’eût offert une occa- 
fion que je ne dcfirois pas.^ On lui remit en 
ma préfence une lettre , dont on lui dit qu’on 
attendoit la réponfe. Sa rougeur la trahit. Elle 
paroiffoit balancer quel ordre elle devoit don- 
ner au porteur. Son fifence ne finiffoit point. 
Enfin , je la délivrai d’un fi cruel embarras , en 
difant moi-même à ce garçon qu’il pouyoit at- 
tendre à la porte du parloir. * , 

C’étoit fortir d’un trouble pour retomber 
dans un autre. Sa confixfion paroiflant augmen- 
ter lorfqu’elle fe retrouva feule avec moi, jen’eüs 
pas la dureté^ de prolonger trop longtems cette 
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fcène. Je pris un air plus doux pour la foulager. 
J’obferve avec joie , ma chère JRofc, que votre 
coeur ne connoît pas encore l’artifice. Mais fe- 
riez-vous fi déconcertée , fi vous n’aviez rien 
à vous reprocher ? Ah! non, iirterrompit-elle; 
le ciel qui eft témoin de tous mes fentimens, 
fait que je ne me fuis rien permis qui l’olFenfe. 
Levons le voile, repris-je; Patrice qui connoît 
la tendreffe de mon affeélion , n’a- pas jugé qu’en 
faifant le voyage de France, je duffe ignorer 
. ce que vous lui avez confié. J’ai appris de fa 
bouche tout ce qui s’eft palfé avant fon départ. 
Vous feroit-il arrivé depuis ce tems-là quelque 

■ chofe que vous ayez honte de me commu- 
niquer? 

Ce doute , que je témoignai exprès pour l’ex - 
citer, produifit tout l’effet que j’en avois attendu, 
• Si Patrice vous a fait un récit fincère , fc hâta- 
t-elle de répliquer , vous n’avez rien appris qui 
foit propre à me caufer de la - honte, & je me 
garderai bien de m’expofer jamais à'ce reproche. 
- Mais je confelTe , ajouta-t-elle en rougiffant de 
nouveau , que je n’ai pu me défendre de quel- 
que eftime pour un homme qui me paroît digne 

■ de ce fentiment. Lifez la lettre que je reçus hier 
de lui , continua-t-elle en la tirant de fon fein. 
Je ne ferai pas plus de difficulté de vous bifler 
lire celle que je viens de»recevoir , & je veux 
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que vous l’ouvriez vous-même ; maïs vous tf» 
me foupçonnerez pas du moindre déguifement 
lorfque je vous fais commencer par la première. 
Recevoir des lettres , murmurai- je en la prenant, 
les lire, les garder fi foigneufement, c’eft;ayoir 
déjà fait beaucoup de chemin. Je ne lailTai!'|)as 
de commencer cette curieufe leâure.On laprioit 
de juger des peines d’un trop long filencé^ 'par 
la force d’une paffion quin’avoit jamais eâd’éxem-' 
pie. On faifoit valoir tout ce qu’on avoit pris fur 
foi-même pour ne pas la troubler par des lettres , 
dans un te ms où le parti qu’elle avoi^pris de ne 
voir perfonne , avoit fait craindre de bleflbr quel- 
que bienféance, ou d’alarmer fa fageffe ; mau,in- 
capable aufli de la perdre de vue un feul^mo^ 
ment , on confefloit qu’on n’avoit pas laiffé paffer 
de jour fans s’informer de tout ce qui întéréf- 
foit fa fente & fon repos, &que pour renéf€ 
fa retraite plus fûre & plus tranquille , on avoit 
pris avec fon hôte des mefures qui paroifleient 
avoir heureufement réufli. Voilà, fans doute in-' 
terrompis-je, le parent, le cuifinier, & tout te 
que je me perfuade aifément que vous avez pu 
Ignorer. Mais lifons , ajoutai-je en m’apperce- 
vant qu’elle étoit flattée de cette remarque. Ap-'- 
prenant , lui difoit- on , que j’étois arrivé à Paris , 
& que je l’avois engagée à retourner au cou- 
vent, on s’imaginoit bien que le dérangem^t 

de 
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de notre fortune pouvoit avoir eu part à cette 
réfolution ; & déformais qu étant avec' elle , ma 
préfencearrêteroit les mauvaifes interprétations ; 
& on la prioit de m’engager à prendre la mailbn 
qu’on lui avoit propofée mal-à-propos dans un 
Butre tems , où l’on confeflbit que fa fugeOe avoir 
dû la lui faire refufer. On promettoit que nous 
y ferions dans l’abondance de tout ce qui eft» 
convenable à d’honnétes gens , & que la main 
' d’où nous viendroit cette libéralité ne feroit ja- 
mais connue du public. Enfin l’on demandoic 
deux mots de réponfe, qui dévoient être fuivis* 
au même moment , de l’exécution de toutes ces 
offres. 

Je ne puis difeonvenir, dis-je à Rofe , que ce 
procédé ne foit d’un galant homme, & d’un 
amant libéral. & refpedueux. Vous êtes parve- 
nue fans doute à le éonnoître depuis le départ 
de Patrice? Non, me dit-elle. Sans répondre à 
tputis fes lettr^ , je lui ai fait dire mille fois par 
ceux de qui je les recevois, que je ne pouvois 
fouffrir honorablement les foins d’un inconnu; 
& c’étoit la feule efpérance d’y voir enfin foiî 
nom , qui me les faifoit ouvrir. Il m’a preffée ’ 
> de confentir à fes vifites : j’aurois pu tirer fon 
fecret de lui-meme, ouxle faire tirer adroitement 
de , fes gens ; mais les loix que je me fuis im- 
pofées, m’ont toujours retenue. 

Tome J, Blj 
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J’avoue qu’une aventure fi étrange ne me eau»- 
faut pas moins d’étonnement que d’inquiétude , 
j’étois embarrafle moi - même à lui donner les 
confeils quelle fembloit me demander. Je pen- 
chai un moment à rompre tout d’un coup cet 
entretien , & à faire valoir brufquement mon? 
autorité , pour lui faire reprendre fur le champ 
la route d’Irlande. Mais je commençois à crain- 
dre avec raifon d’y trouver de la réfiftance. D’ail- 
leurs je ne diflimulerai pas que j foit par un mou-, 
vement de tendrefife naturelle qui me feifoit fou-'^^ 
haiter que fon coeur fut fatisfait , foit par 1 idée ^ 
que fon inclination & fon eftime me f^foient 
prendre de fon amant, je me fentois fi bien dif- 
pofé pour cet inconnu , que j’aurois 4é^^^"du 
moins de le voir & d’approfondir la vérité de fes 
fentimens. Enfin , n’ofant m’arrêter à rien fans de 
nouvelles lumières , je demandai en grâce a ma. 
foeur , de me raconter toute la fuite de cette 
intrigue depuis fon origine. Je reconnois, Iw" 
dis-je, que lorfque la bienféance & les égards 
raifonnables.de l’intérêt s’accordent avec l’h^; ' 
clination du cceur , un penchant de cette natme 
peut mériter quelque indulgence. Mais ce n’eft 
pas vous qu’il en faut croire. On s’aveugle trop 
aifément fur fes propres défirs. Si vous me con- 
noiffea de la tendrelfe pour ma famille , de l|ï 
diferétion , du zèle pour vos vrais intérêts, ni* 
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Craîgneï point de me répéter ce que vous avez 
découvert à Patrice, & laiûéz-moi juger fans 
prévention de tout ce que la vôtre a pu vous' 
déguifer. 

, Elle me recommença fon hiiioire, depuis 
nos premiers différends. Je lui trouvai jufques 
dans les moindres détails , cet air de francliife 
que l’artiâce ne fauroit contrefaire., La nailTancc 
de fon inclination , fa durée & fes progrès , fon 
averlîon pour le duc..., fon indifférence pour 
des Peffes, fon dégoût pour Linch ; tout fut- 
expliqué avec la même candeur. Je l’arrétois 
quelquefois, pour l’interroger fur une circonf- 
tance obfcure, ou plus importante qu’elle ne 
paroiffoit fe le figurer , elle me fatisfaifoit aufli- 
tôt par une réponfe fimple & ingénue. Heureux 
naturel ! difpis-je intérieurement ; & quel feroit 
le crime de celui qui raviroit un cœur fi hon- 
nête à la vertu! Enfin, lorfqu’ellc fut' arrivée 
au voyage de Patrice , & qu’elle fembloit vou- 
loir pafl'er fur tout ce quelle m’avoit marqué 
dans fa lettre, je lui demandai fi elle n’avoit 
rien fu du démêlé de fon frère avec un émif- 
faire de fon inconnu ; âc ce* qu’elle avoit penfé- • 
de cette aventure. Vous me rappelez, reprit-, 
elle , ^lne des plus trifies circonftances de mtr ' 
vie. Je ne fus informée de cet accident, que 
plufieurs jours après le départ de ^on frère» 

Bb Xn 
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L’inconnu / puifque vous lui donnez ce nom, 
laifla pafler toüt cet intervalle fans renouveler 
fes attentions ordinaires. Je ne vous dirai pas 
que je fus infenfible à cette apparence de froi- 
deur ou d’oubli ; mais j’étois troublée d’une 
inquiétude encore plus cruelle. Après la confi- 
dence que j’avois faite à Patrice, je me figurai 
qu’avec quelque précaution qu’il m’eût caché 
fon reflentiment , il en avoit alTez conçu pour 
fe porter à quelque réfol ution violente , dont 
le filence de l’inconnu pouvoir être l’elFet. Je 
fus longtems incertaine & tremblante dans 
cette idée , jufqu’à ce que je reçus une de fes let- ^ 
très, où il me faifoit naturellement le récit de 
ce qui étoit arrivé à la mienne. La même raifon, 
me difoit-il , qui ne lui permettoit point encore , 
de s’ouvrir à moi, l’avoit empêché de recher- 
cher la connoiffance de Patrice , malgré le pen- 
chant qu’il fe fentoit à l’aimer. Elle l’avoit forcé 
aufli de tenir fes fentimens renfermés ," aufli long- 
tems qu’il 'pouvoir' craindre de les trahir par 
quelque indiferétion mais je n’en devois être 
que plus fiire' de leur innocence , ajoutoit - il , 

• lorfqu’il me faifoit librement des aveux de cette 
nature. Ce fut alors néanmoins que je refufai 
. abfolument de lui répondre. J’avois peine a con- 
cevoir qu’il ept pu négliger une fi heureufe oc- 
cafion de faire approuver fes fentimens a mon. 



«I 
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frère; & j’augurai mal de toutes ces ralfons myf- 
térieufes qu’il n’avoiî ofé confier à un honnête 
homme. Cependant , ajouta Rofe , mais d’une 
voix moins ferme & en baiflant les yeux, fa 
confiance , fon défintércflement , le renouvelle- 
ment continuel de fes fermens & de fes plaintes , 
mafoiblcflb , fi vous le voulez , me firent renaître 
infenfiblement d’autres idées. 

L’attention extrême avec laquelle je l’écou- 
tois , me fit faifir le changement qui s’étoit fait 
fur fon vifage ; & voyant qu’elle continuoit d’hé- 
fiter , je ne doutai pas qu’elle n’eût fur le bord 
des lèvres quelque circonfiance dont l’aveu lui 
coûtoit. Votre confiance me charme , lui dis-je 
aufiitôt pour l’encourager. Continuez, ma chère 
Rofe, ne me déguifez rien. Hélas, reprit-elle, 
dois-je vous le confelîer ! & que penferez-vous 
de ma conduite , fi vous me rendez aflez de jufiiee 
pour vous fier du moins à mes fentimens? Quand 
la dureté de l’abbefie , que je n’attribue , pour 
vous découvrir mes foupçons , qu’aux pratiques 
fecrètes & aux malheureufes vues de M. le 
duc . . . . , m’eut forcée de penfer au miférable 
afyle où vous m’avez trouvée , au milieu de mes 
peines & dans l’amertume de mon cœur , je ne 
pus me refufer la confolation d’apprendre une 
partie de mon defiein à cet inconnu , dont j’i- 
gnore encore quel jugemçpt vous portez. J’a- 

^b 3 
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vois reçu une de fes lettres, où les témoignages 
de fon amour étoient renouvelés dans les termes 
les plus tendres. Je pris la plume en tremblant ; 
& fuivant le mouvement de mon cœur , je lui 
écrivis que des raifons prenantes m’obligeoient 
de changer de fituation jufqu’au retour de mon 
frère ; que je croyois devoir cet avis à fon at- 
tachement, pour lui épargner des recherches inu- 
tiles ; qu’étant réfolue de ne fouffrir dans cet 
intervalle, ni la vue , ni les lettres de perfonne , 
il devoit s’attendre que je ferois encore plus 
inflexible pour lui ; que je lui permettois néan- 
moins d’expliquer cette diftinéHon à fon avan- 
tage ; que je ne lui défendois pas même de s’in- 
former fecrètement de la conduite que j’allois 
tenir , parce que j’étois bien-aife de conferver 
fon eftime ; que fi étant tel qu’il s’efforçoit de 
me le perfuader , il s’ouvroit tôt ou tard à mes 
frères, il trouveroit mon cœur déclaré pour 
lui ; mais qu’après cet aveu , auquel je voulois 
bien ajouter la promefie qu’il me demandoit fi 
inftamment de ne m’engager à perfonne, il de- 
voit faire autant de fond fur ma bonne foi que 
j’en faifois fur la fienne , & fe contenir dans des 
bornes qui ferviroient de règle à la durée de 
mes fentimens. Je ne fais, continua t elle avec 
un regard timide , fi vous ne condamnez pas 
cette lettre. Je quittai le couvent un quart- 
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d’heure après l’avoir écrite. Il a obfervé H hdè- ' 
lement mes ordres , que )’ai douté quelquefois 
;.s*il contipuoit de m’aimer , ou s’il avoit décou- 
vert ^na recraite. Mais fa lettre que je reçus hier 
au moment que je vous quittai , tous fait voir 
qu’il eft toujours le méme;& je n’ai pas de peine 
à croire que c’eft lui qui a trompé mon hôte 
fous le nom. d’un parent de notre famille. C’eft 
lui j j’en fuis fûre ajouta-t-elle ; car tous mes 
autres -perfécuteurs , ne font point capables de 
tant de défintérefleraent & de difcrétion. 

Elle vouloit continuer à m’apprendre ce 
qu’elle avoit eu à fouffrir de monlîeur le duc 
de . . . & de fes autres amans j mais trouvant 
ce détail inutile à toutes les idées qui m’occu- 
poient, je l’interrompis. La force de fon in- 
clination avoit tellement éclaté dans toutes les 
circonftances de fon récit , que je ne pcnfai point 
à lui repréfenter qu’une fille doit être en garde 
.-contre les foiblefles de fon cœur. D étoit 
décidé qu’elle aimoit paftionnément fon inconnu. 
Cependant, fa lettre m’avoit lailfé un trou- 
ble & un mécontentement que je voulus lui 
faire fentlr. Je lui coupai la parole lorfqu’elle 
paroiflbit s’applaudir, d’ctre comme échappée 
à mes itproches. Arrêtez, arrêtez, lui dis-je 
• triftement ; & fi je loue votre fincérilé , ne vous 

Bb4 
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^ imaginez point que j’approuvé vos fautes. Cette 
lettre eft une témérité que je ne puis vous par- 
donner. Avez-vous compris à quoi vous vous 
engagiez ? Une fille de votre âge promet-elle 
fa foi & fa main au hafard ? Donne-t-elle ainfi 
l’exclufion à tout ce que la fageffe & l’honneur 
peuvent lui propofer par la bouche de fes pa- 
ïens? Eh , queferoit-ce fi vous veniez à décou- 
vrir dans votre inconnu un homme indigne de 
vous ? en un mot quel a pu être le fens de votre 
promefle? De vous révolter apparemment contre 
toutes les propofitions d’établiflfement que vous 
recevriez de vos frères, & de vous livrer quelque 
jour malgré eux aux' emprelfemens d’un homme 
dont vous ne connoilTez la bonne foi que fur fon 
propre témoignage ? Mais lifons fa fécondé let- 
tre , repris-je avec plus de chaleur , & dévoi* 
Ions à toutes fortes de prix un myftère qui com- 
mence férieufement à m’alarmer. J’avois pris 
cette lettre qu’une curiofité plus prelTcmte ne 
m’a voit pas encore permis d’ouVrir. Elle con- 
tenoit, comme la première, de vives protef- 
tations de tendrcfle , avec des marques d’impa- 
tience pour la réponfe qu’on attetïdoit. Mais 
on ajoutoit que fi je faifois quelque difficulté de 
me fier aux offres d’un inconnu, o#m’oâroit 
de me faire compter à mon choix, ou douze 
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mille francs pour chaque année , à commencer 
de ce même jour , ou mille francs au commen- 
cement de chaque mois , fans autre condition 
que de m’engager à ne pas difpofer de ma foeur , 
jufqu’au moment où l’on fe promettoit de la 
rendre plus riche & plus heureufe. 

C’en eft trop , m’écriai-je avec une efpècc 
d’indignation ; des fecrets qu’on rougit d’avouer, 
me font fufpeds ; & des libéralités qui mènent 
à un but 11 incertain , ne peuvent partir d’une 
fource fans reproche. Je me levai dans le même 
mouvemei^t j faifant entrer le meffager qui 
ajtendoit toujours à la porte, je lui dis, fans 
confulter Rofe : retournez à votre maître ; rap- 
portez lui que vous avez trouvé avec made- 
moifelle de. . . le doyen de Killerine , fon frère 
aîné & fon tuteur. Puifqu’il vous a mis dans 
le fecret de fes aifaircs , chargez-vous de lui 
dire que je fuis homme de qualité , prêtre , & 
honnête homme. S’il me juge digne de fa con- 
fiance fous l’un ou l’autre de ces titres , je fuis 
prêt à l’entendre , dans quelque lieu qu’il lui 
plaife de m’indiquer. S’il me larefufe, déclarez-lui 
que je p^rs demain pour l’Irlande avec ma fœur. 
J’attens ici fa réponfe. 

Rofe , vers laquelle je me tournai auflitôt , 
fembloit regretter que je n’eufle pas permis au 
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meifager de répliquer ; & que n’^ant pas eOe^ 
même ouvert la bouche , il pût rapporter à ion 
maître qu’elle paroiflbit avoir eu part à une com- 
miiïton fi dure. Elle me confefla néanmoins qu’elle 
étoit ravie au fond du coeur de fe voir fi pro- 
che de l’éclairciflement qu’elle avoit toujours 
défiré. Elle fe flattoit que fon amant confenti- 
roit à tout , plutôt que de la perdre ; & n’ayant 
jamais attribué le myftère de fa conduite- qu’à 
quelqu’embarras de fa fortune , ou à quelque 
confidération de famille, elle craignoit peu d’ap- 
■profondir des obftacles qui n’étoieqt point ca- 
pables de la rebuter. B fe pafla plus d’une heure, 
'que j’employai à fortifier fa vertu contre toutes 
■fortes d’épreuves. Enfin le meifager parut à la 
porte du parloir , avec un carrolfe de remife où 
il me pria de monter. Il avoit un nouveau bil- 
let pour Rofe. Les circonftances m’obligeoient 
de le lire. C’étoient les plaintes d’un homme 
‘embarralfé, qui mettoit toute fa confiance, di- 
foit-il , dans la droiture de fon cœur & dans 
la bonté de fa maitrelfe. Rofe en fut émue juf- 
qu’à pâlir ; & me voyant prêt à la quitter , elle 
me conjura les larmes aux yeux, de me fouvenir 
de la tendrelfe que j’avois toujours eue pour 
elle. 

Je m’abandonnai au,melfager , dont la phy- 
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fionomie me paroilToit au-defTus de la condition 
fervile. lime déclara volontairement qu’il avoit 
ordre de me conduire aux chartreux , ou fon 
maître , me dit-il , m’attendoit dans le cloître. 
Tout lieu m’étoit indifférent. J’emportoisun refte 
d’émotion qui ne fe rallentit point fur la route. 
En arrivant aux chartreux , mon guide me mon- 
tra le cloître où j’étois attendu. 

J’y trouvai en effet un homme feu! , qui s’a- 
vança vers moi lorfqu’il me vit paroître. Ayant 
eu le tems de l’obferver à mefure qu’il s’appro- 
choit , je fus frappé de fon port & de fa figure* 
Il ne portoit pas plus de vingt-fept ou vingt-huit 
ans fur fon vifage. Sa taille étoit libre & majeftueu- 
fe ; fa démarche noble ; fa phyfionomie intéref- 
fante; le teint coloré, roeil- gracieux & ouvert, 
quoiqu’un peu abattu par quelques traces de trif- 
teffe. Il étoit mis fimplement , mais avec le goût & 
la recherche qui annoncent une perfonne de dif- 
tinftion. Je fouhaitai , malgré mon chagrin , que 
ce Tût l’amant de Rofe , & que fon caraâère ré- 
pondît à de fi belles apparences. 

C’étoit lui-même. L’ai r refpeâueux dont il 
m’aborda, me le fit connoître autant que fes 
premières ouvertures. Si je parle au doyen de 
Killerine, me dit-il,' je fuis devant mon jugea 
•& je dois chercher à me le rendre favorable. Je 
lui répondis d’un ton modefte , que la probité 
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& llionneur étant mes règles , nous ne pouTÎons 
être fort oppofés de fentimens, s’il les avok 
<lans le • coeur comme je les voyois peints dans 
toute fa £gure. Hélas , répliqua-t-il , vous ne 
me trouverez jamais foible de ce côté-Ià ! mais 
qui m’afl'ure que vous aurez autant de bonté 
que je vous promets de droiture ? Cependant 
vous ne devez point vous attendre, contihua- 
t-ü , en fe mettant en marche pour nous pro- 
mener , que je commence par de longues pro- 
teftarions de bonne foi , lorfque vous en rece- 
vez un témoignage fi clair dans la foumillîoa 
que je marque ici pour vos volontés. Vous triom- 
phez d’une réfalution dans laquelle je m’étois 
confirmé depuis près d’un an. Que n’auriez- 
vous pas obtenu par les menaces toute-puif- 
fantes que vous avez employées ? Ecoutez- 
moi fans m’interrompre , & n’ayez d’indul- 
gence qu’autant que vous me trouverez de fin- 
cérîté. 

Mon nom eft le comte de S ... . J’ai v4ngt 
mille écus de rente , de la réputation dans le 
monde , & la jeunelfe que vous me voyez. Je 
n’étols pas né pour être fi riche. Troifième fils 
d’une maifon plus noble qu’opulente , la for- 
tune ne ra’offroit point d’autre parti que les ai>- 
mes , & je l’ai fuivi dans ma première jeunelfe. 
Uo heureux hiver me valut l’eftime d’une vieille 
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veuve , à qui fon mari , qui s’étoit enrichi dans 
les affaires , avoir laifle tout fon bien. Elle me 
demanda mon cœur au même prix. Les inflances 
de ma famille me' firent, furmonter mes répu- 
gnances. Je l’époufai, Ô^Ie meme' contrat par 
lequel je lui fis le facrifice de mes plus belles 
années, me rendit le maître de tout le bien qu’elle' 
polTédoit. Mais j’ai tiré peu de fatisfaâion de* 
mes richeffes. J’avois befoin d’être heureux par 
le cœur. J’ai conçu que pour le devenir , il 
me falloir tôt ou tard une femme jeune & ai- 
mable , dont je puilTe faire le bonheur à mon 
tour , au prix, s’il le faut, de toute la fortune 
que je dois à l’amour. J’ai vu votre charmante 
fœur. Elle m’a infpiré tous les fentimens qui 
font néceflatres à la douceur de ma vie. J’ai 
cherché à les lui faire connoître , & à mériter les 
fiens. J’ai travaillé à l’attendrir par toutes les 
voies de la fincérité & de l’honneur. Je me 
fuis efforcé de la toucher par mes plaintes , de. 
la perfuader par mes fermens ; je lui ai of- 
fert tout mon bien , à elle & à fa famille. Je la 
prefTe aâuellement d’en accepter du moins une' 
partie nitédiocre pour fon ufage & pour le vôtre.'-^ 
Je fuis tout à .elle, à ^ vous & à tout ce qui 
vous appartient. Je deniande qu’on me croie 
fincère qu’on prenne confiance à mon honneur 
à ma 'tendreffe , * que la belle Kofe accepte' 
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mon cœur, & qu’elle m’engage le Cen. Eft-ce 
violer les droits, oupalTer les bornes ? Cepen- 
dant elle a rejeté toutes mes offres. Elle n’a 
voulu rien entendre , ni rien promettre. Elle 
m’a fait valoir l’autorité de fes frères , à qui 

* 

elle a toujours exigé que mes fentimens & mes 
vues fuffent déclarés. J’avoue que cette condi- 
* tion m’a caufé de l’embarras ; mais vous le fa- 
vez enfin. Jugez entre nous, mon cher doyen, 
» ajouta-t-il en prenant tendrement mes mains, 

& décidez avec bonté de tout le bonheur de 
' ma vie. 

Je le regardois avec étonnement ; & ne voyant 
dans fon difcours, que ce que le fens naturel 
des termes paroiffoit m’offrir , j’étois agréable- 
ment furpris de trouver fon hilloire fi courte, 
• & le fond de fes peines fi léger. Voilà un amant 

bien modefire & bien timide , me difois-jc à moi- 
même ; car avec fa naiflànce , fon âge , fa fi- 
gure , & un bien fi confidérable , comment a-t-il 
pu craindre de s’ouvrir à Patrice , à moi, 8c 
à tous ceux qui fouhaitent le bonheur 8c l’é- 
tabliflement de Rofe ? Il n’ignore pas même qu’il 
en eft aimé ; 8c cette feule penfée ne devoit- 
elle pas lui donner plus de hardieffe ? Enfin ne 
trouvant dans toute cette aventure qu’un fujet 
de joie , 8c des raifons d’eûime pour deux 
amans fi réfervés , je ne balançai point à lui 
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faire une réponfe conforme à mes idées. J* ad- 
mire votre retenue , lui dis-je , & je félicite ma 
fccur de vous avoir infpiré des fentimens fi ten- 
dres. Elle eft fans bien ; mais vous ne vous 
trompez point en lui croyant de la naiflance 8c 
du mérite. Je conçois qu’un amant riche & gé- 
néreux peut trouver de la douceur à faire la 
fortune de ce qu’il aime. Nous nous connoîtrons 
mieux , ajoutai-je , déformais que nous nous ver- 
rons plus librement. N’appréhendez plus d’obf- 
tacles ; & comptez qu’une inclination fi honora- 
. ble pour ma fccur, fera approuvée de toute 
fa famille. 

Il baifa ma main dans le tranfport de fa joie. 
Le mien étoit prefqu’égal. Qui m’empêche, re- 
pris-je , que je n’aille dès ce moment vous pré- 
fenter moi-méme à ma fccur ? Oui , me dit-il 
ardemment ; il fuffira que perfonne ne foît in- 
formé de mon nom. Le fecret peut demeurer 
entre nous, & je vous réponds du guide qui 
vous a conduit ici. Vous l’avez pris pour un 
domelVique ; mais c’eft le meilleur de mes amis , 
qui eft dans la confidence du myftère , Sc qui 
s’eft offert P ce déguifement pour me fervir. 
Ce fecret qu’il paroifToi^ encore défirer , me 
parut un foin fort inutile. Comme je lui expli- 
quois ma penfée : ô ^ciel I interrompit-il en fe 
troublant , ne ra’auriez-vous pas entendu ? Quoi 
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donc ! lui dis-je avec quelques marques d’étôn- 
nement. Hélas ! reprit-il , ne vous ai-je pas dit 
que je fuis marié, & que ma femme n’ell pas 
morte ? 

Nous nous étiorts arrêtés. Un dénouement fi 
imprévu me fit baiffer la tête, pour cacher ma 
furprife & ma rougeur. Afiurément , répondis^ 
je', vous ne m’aviez pas fait comprendre que 
votre femme fût vivante. Voilà une franchife à 
laquelle je ne m’attenc^ois point ; & que je ne 
vous aurois pas prelfé d’avoir pour moi , fi 
j’euffe pu m’en défier j cependant je la loue , 
& je ferai fidèle à la difcrétion que je vous 
ai promife. Je conçois à préfent, continuai-je 
en relevant les yeux pour obferver fa conte- 
nance , d’où venoit la peine que vous aviez à 
vous ouvrir à mon frère ; mais je ne démêle 
pas fl bien quelles font vos vues dans les corn 
fidences que vous me faites. Me croiriez-vous 
capable de favorifer ? . . . . N’achevez pas , in- 
terrompit-il avec tranfport ; ne joignez pas à 
la douleur que j’ai de perdre fitôt mes efpé- 
rances , celle de m’entendre foupçonner d’une 
infamie. Le ciel , dont je ne craSis pas d’at» 
tefter la vérité , voit gu fond de mon cœur que 
je n’ai rien à me reprocher. Mais pourquoi 
m’avez-vous interrompu ?"ajouta-t-il en repre- 
nant un ton affedueux, Vous m’aviez promis 

une 



Digitized by Google 



t)E K-ILLERIKE. 40X 

tane attention dont vous vous êtes^afle. Je ne 
faifois qu’entrer dans les explications pour lef- 
quelles vous êtes venu. Ecoutez -moi , & ne 
sie condamnez pas du moins fans m’avoir en- 
tendu. 

Je me compofal allez pour lui accorder toute 
l’attention qu’il me demandoit. Il eft donc vrai, 
reprit-il , comme je vous l’ai confefle , que Je 
fuis engagé dans de malheureufes chaînes ; mais 
je ne les porterai pas jufqu’au tombeau. En 
gémilTant de la rigueur de mon fort , je ne 
puis m’en plaindre au ciel , qui le féra fervir à 
m’en aflurer un plus, heureux. Madame de S... 
eft mourante ; fon âge & fes maladies continuel- 
les ne lui promettent pas fix mois de vie. J’ai 
^cru la perdre vingt fois par des acCidens qui 
fe renouvellent tou* les jours. Sa mort me laif- 
fera libre ; &^quel ufage penfez-vouî que je 
ferai aullitôt de ma liberté ? J’irai la facrifier 
de nouveau aux pieds de votre fœur , mais avec 
Ja certitude de trouver mon bonheur à ne vivre 
que pour elle ; je la rendrai maîtrelTe abfolue de 
ma fortune & de toutes mes aifeâions ; elle 
fera mon idole. Vous, votre famille, tout ce 
qui vous touche , me tiendra'' Heu de ce que 
j’ai de plus cher. Ah ! que je ferai dédommagé 
heureufement de la contrainte où j’ai vécu juf- 
qu’aujourd’hui ! En attendant le jour marqué 
Tom* I, Ce 



Digilized by Googic 




402 L E D O Y E w 

par le ciel , f|prit-il plus doucement, & comme 
s’il fût revenu d’une efpèce de rêverie , quelles 
loix , quelles maximes d’honneur ou de religion 
peuvent condamner le foin que je veux pren- 
dre de vous & de votre fœur ? Qui m’empê- 
chera de vous traiter comme un frère, & elle 
comme une perfonne chérie & refpedée , à qui 
je delHne quelque jour un empire abfolu fur 
tout ce qui m’appartient ? Ne me fera-t-il pas 
permis d’employer une partie fuperflue de mes 
richefles pour alTurer une vie douce & tran- 
quille à celle de qui j’attends tout mon repos? 
Je ne publierai point mes fervices ; je ne ferai 
valoir ni mes bienfaits ni mes foins j je ne de- 
mande point d’attentions ni de complaifances ; 
c’eft moi feul que je veux fatisfaire , en offrant^ 
ce que je ferai trop heuredx qu’on veuille ac- 
cepter. ’Je renoncerai , fi l’on veut , à la voir. 
Elle fait bien elle-même que c’eft une condi- 
toon que je me fuis toujours impofée ; j’atten- 
drai îe changement de mon fort , pour lui pré- 
fenter tout à la fois mon coeur , mon bien , 
ma perfonne , & le nom de mon époufe. Il me 
jetoit un regard prefqu’à chaque mot , pour 
voir quelle impreffion fon difcours faifoit fur 
moi ; & fe fentant comme encouragé d*un fou- 
rire que fon ardeur, jointe au penchant que 
j^avois réellement perur lui, me fit &ire fans 

- .i ■ 
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attention : il faut que je vous apprenne , con- 
tinua-t-il d’un air plus enjoué , jufqu’où je fuis 
capable de porter la difcrétion. 

Un billet d’importance , où le fecret de ma 
pallion étoit contenu, fut arraché un jour avec 
violence des mains d’un laquais que j’employois 
à mes commiffions. Je itie défiai de mon mal* 
heur, en voyant ce garçon revenir fort triife. 
Il me raconta qu’un jeune homme de bonne 
mine l’avoit furpris dans un lieu écarté , & l’a- 
voit forcé , la pointe de l’épée fur l’eftoraac , 
de lui rendre fa lettre. Mais il avoit eu aflez 
de préfence (Tefprit pour le fuivre, & il m’ap- 
prit fa demeure. Quoique mon nom n’eût point 
été commis , je ne pus fonger fans fureur qu’un 
tréfor fi précieux étoit entre les mains d’un 
inconnu. Mon relTentiment auroit éclaté fur le 
champ par quelqu’entreprife violente , fi de juf- 
tes confidérations n’eniTent combattu mes tranf* 
ports. Un intime ami , mon compagnon d’ar • 
mes , & le feul confident de mon amour , fe 
préfenta heureufemint au milieu de mon agita- 
tion. Je le chargeai d’éclaircir cette crueUo 
aventure. H revint en peu de momens , avec 
des lumières qui ralentirent ma colère , mais 
qui augmentèrent mon embarras. C’étoit votre 
frère qui paroiflbit avoir entrepris de fe mettre 
entre votre fœur & moi, & de me couper tout 

C c 3 
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accès auprès d’elle. Avec quelles alarmes n’exa* 
minai-je point fi j’avois donné lieu à fes foup- 
çons par quelqu’imprudence , & dans quelle 
contrainte ne tins -je pas mes fentimens pen- 
dant toute la durée de cet orage ? Mais fur 
le portrait que mon ami m’avoit fait de votre 
frère , je ne pus réfifter à l’envie de le voir. 
J’en cherchai aullitôt l’occafion. La première 
qui me réuflit devint pour moi comme une 
Tîécefllté d’en chercher d’autres. Je pris pour 
lui une inclination dont rien ne put me défen- 
dre. Il fembloit que tout ce qui appartenoit à 
votre fang , eut le même droit de me toucher 
le cœur. Je le fis fuivre pour .découvrir fes 
liaifons & fes habitudes. Je fréquentai les mêmes 
promenades, & je m’introduifis dans les mêmes 
compagnies. Après la vue de fa fœur , je ne 
connoUTois plus rien qui pût me flatter autant 
que la fienne. Cependant toujours retenu par 
mes craintes , je faifois violence au penchant 
qui ^me faifoit fouhaiter de l’entretenir feul & 
de me lier étroitement avedilui. J’évitois même 
de l’approcher trop , & de m’engager dans quel- 
que converfation que je n’aurois pu foutenir 
fans embarras. Ainfi je me tins en garde juf- 
qu’à fon départ , contre les plus doux fenti- 
mens de l’amitié & de l’amour ; faifant tout 
à la fois mes plus chères délices de m’y 11- 
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Yrer , 8c toute mon occupation de les com- 
battre. 

Il quitta Paris ; je n’en demeurai pas moins 
fidèle à mes principes ; & fi je me hafardai à 
renouveler à votre fœur quelques marques d« 
ma confiance , elle rendra témoignage au ref- 
peâ qui les a toujours accompagnées. Dès, ce 
tems-là, combien n’auroit - elle pas pu. s’épar- 
gner de peines , fi elle avoit voulu prêter l’o- 
reille à mes offres ? J’ai fouifert plus qu’elle de 
l’étrange fîtuation où elle s’eft réduite , mais 
j’ai compté mon filence entre les preuves de 
mon amour ; & par un nouveau genre d’obéif- 
fance & de refped , je me fuis fournis au tour- 
ment de la voir dans l’indigence , pour la con- 
vaincre qu’il n’y a rien d’excepté dans le fer- 
ment que je lui ai fait de lui être dévoué toute 
ma vie. Si j’ai veillé autour d’elle, comme un 
avare auprès de fon tréfor , elle l’a toujours 
ignoré. Si j’ai réufli heureufement à lui procu- 
rer quelques fecours, j’ai eu la joie de les lui 
voir accepter fans les connoîtrç. Enfin , j’ai 
rempli tous fes devoirs , je me fuis aflùjetti à 
toutes fes loix ; & quand je vous prefle de re- 
cevoir pour elle & pour vous ce que la for- 
tune me met en état de vous offrir, je penfe 
bien moins à vous failfe une faveur , qu’à rem- 
plir unPobligation^qui tire fa force des enga^ 

Ce J 
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gemens que je dois prendre un jour, & que j’aî 

déjà contraâés au fond du cœur. 

Il s’arrêta pour attendre ma réponfe. Je crus 
remarquer qu’il tiroit quelque confiance du tour 
plaufible qu’il avoit donné à Tes railbns. Mais 
leur longueur m’avoit laifie le tems de prendre 
le parti auquel je crus devoir m’arrêter. Des 
objections, qui ne pouvoient être en petit nom- 
bre , m’auroient expofé à ne pas voir finir fes 
répliques. Je réduifis les miennes à un caifon- 
nement fort court : fans vous fuivre , lui dis- 
je, dans le détail où vous êtes entré, -il eft 
manifefte que vous ne pouvez prétendre à ma 
fœur aufll longtcms que le ciel vous lailTcra 
votre époufe. 11 ne l’eft pas moins qu’elle fe 
déshonoreroit à vous voir & à vous écouter. 
L’unique difficulté qui refte entre ‘nous , eft de 
favoir fi dans le cas où vous vous fuppoiez , 
c’dt-à-dire , tous les jours au moment de per- 
dre une femme âgée & infirme, 'vous pouvez: 
jeter les yeux fur celle que vous deftinez à 
remplir fa pl^ , ^ fi les promelTes que vous 
lui faites dans cette vue l’autorifent à recevoir 
vos bienfaits. Cette queftion, ajoutai -je-, eft 
tout-à-fait nouvelle pour moi;& je vousfcon* 
fefte que j’ai befoin de plus d’un jour pc^ ine 
mettre en ^at de la réfdbdre. Je vos» quitte 
avec la reconnoiffance que je dois à 
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reufes inteptions, & je vous demande le tems 
qui m’eft nécefldire pour vous répondre. Il vou- 
loit me retenir , avec diverfes marques d’impa- 
tience & de chagrin. Je m’obftinai à partir , & 
j’eus foin feulement de prendre fon nom & fa 
demeure , & je m’engageai à lui porter moi- 
meme un éclairclflement que je défirois autant 
que lui. 

Quoique je fulTe fatisfait de ma réponfe après 
l’avoir quitté, je ne dcmeurols pas moins char- 
gé de deux embarras , dont le moindre étoit 
capable de me caufcr de nouvelles inquiétudes 
Je ne regardai pas comme le plus pénible ce- 
lui de méditer fur les propofitions du comte 
de S ... , parce que j’étois le maître du tems, 
& que dans une ville auffi éclairée que Paris , 
je ne pouvois manquer de confeil ; mais je me 
repréfentois l’impatience de Rofe , qui m’avoit 
recommandé fi tendrement fes intérêts ; & dans 
l’irréfolution que j’emportois pour unique fruit 
de paon voyage , il ne s’offroit rien à mon ef- 
prit qui fût propre à la fatisfair». Le carrofle 
m’ayant reconduit fort vite , je me trouvai à 
la porte de fon couvent fans être convenu avec 
moi-même de ce que j’avois à «lui dire. Cepen- 
dant un moment que je paffai feul avant que 
de la faire appeler , me fervit à recueillir mes 
■cfprits. Je crus voir un égal danger à lui ra- 

Cc 4 
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conter la vérité de tout c« que je venois d’ap- 
prendre , & à la lui cacher entièrement. Paffion- 
née comme elle l’étoit pour fon amant , Je crai- 
gnois de l’alarmer trop par un Clence affeâé ; 

& j’appréhendois encore plus en hti déclarant 
qu’elle aimoit un homme qui h’étoit pas libre, 
de l’expofer à des combats difficiles qui roc 
lailTeroient quelque chofe à redouter pour fa 
vertu. Qui fait , difois-je , fi tous ces fentimens 
de religion & d’honneur, que l’efpérance a fou- 
tenus jufqu’aujourd’hui , refifteront facilement 
au défefpoir ? Car l’attente de la mort d’autrui 
çft un fondement d’efpérance bien incertain ; 
ic fi l’amour caufe tous les tranfports que j’en- 
tends dépeindre , j’ai peine à la croire capable 
de fe payer d’une confolation fi légère. J’ai 
vaincu le cœur de Patrice ; mais c’étoit par des 
motifs qui feront toujours une jufte impreffion 
fur le cœur d’un homme fenfible. J’en juge ^ 
hardiment par le mien. Connois- je de même 
celui des femmes ? Et qu’ai-je d’ailleurs à op- 
pofer à Rof#, que les motifs ordinaires dont 
on dit que l'amour a fi fouvent triomphé ? Ces 
réflexions me déterminèrent à prendre un tem- 
pérament entre* les deux extrémités que j’avois 
d’abord envifagées. 

Elle ne fe fit pas longtems attendre auffitôt 
que je l’eus fait avertir. Je ne voulus pas la laiflfer 



Digiiized by Google 




DE KiLLERIITE. 40P 
un moment fufpendue. J’ai vu votre inconnu, 
lui dis-je, j’ai appris de lui-même fon nom, fes 
affaires , & toutes les raifons qui l’obligent au 
myllère. Je les ai trouvées juftcs; mais l’hon- 
neur m’impofe le filence. Il vous oblige de 
même à modérer vos fentimens, aufll longtems 
du moins qu’il fera forcé de renfermer les liens. 
Je vous plains tous deux, & vous fur- tout, qui 
aviez peut-être d’autres efpérances. Mais vous 
auriez honte de montrer moins de vertu & de 
fermeté 'que lui. 

Je me ferois applaudi de ce difcours, par 
l’effet que je lui vis produire auflitôt pour la 
fatisfaéHon de Rofe , fi la joie même qu’elle ref- 
fentit de n’avoir point d’autre obftacle à fur- 
monterque le tems , ne m’eût fait naître un autre 
fcrupule. Mon adrefle l’a rendue tranquille, me 
dis-je à moi-même; mais elle n’en aimera que 
plus ardemment. Le témoignage même que 
je rends à la droiture & à la situation de fon 
amant, va lui faire une loi de ne pas fe lailTer 
vaincre par ce double mérite. Or, fi la raifon 
que j’ai de lui cacher l’état aéhiel du comte, Sc 
la crainte qu’elle ne blelTe fon devoir en conti- 
nuant de l’aimer , le blelTera-t-elle moins en 
l’aimant fans connoître cette fituation ? Alors le 
crime , dont elle fera peut- être juftifiée par fon 
erreur, ne tombera-t-il [pas direâement fur moi. 






Digitized by GocJgle 




410 L Z Doyen 

qui devrai l’attribuer à l’ambiguité de mes ex- 
preflîons ! Ma délicatelTe de confcience fut fi 
alarmée de ce raifonnement , que je me crus 
, obligé de prévenir auflitôt le mal que j’allois 
caufer. J’interrompis quelques marques de joie, 
que je voyois éclater au travers de fa modeftie. 
Si vous m’avez bien compris, lui dis -je plus 
nettement , vous regarderez votre mariage 
comme une chofe fi obfcure & fi difficile, que 
vous vous difpoferez de longue main à le voir 
manquer ; & je prévois même , ajoutai- je, que 
dans quelques jours l’honneur nous fera une né- 
ceffité de retourner promptement en Irlande. 
Cette réflexion fur notre départ étoit d’autant 
plus fincère , qu’avec toutes les raifons que j’a- 
vois déjà de le fouhaiter, je ne croyois pas 
qu’il put être différé un moment , C les conful- 
tations que je voulois faire fur le cas du comte 
de S.... ne nous étoient pas favorables. Et pour 
fatisfaire fans rigueur à tous les devoirs, j’avertis 
Rofe que de quelques jours du rooms , qui 
çtoient le tems que je devois employer à m’é- 
claircir, la bienféance ne lui permettoit point de 
recevoir les lettres de fon amant. Quelque mé- 
uagement qu’il y eût encore dans tous ces dé-* 
tours , elle pénétra plus loin qu’il n’étoit nécef- 
faire pour lever mes fcrupules. Ses yeta fc 
çouvrirent de ^larmes. N’ayant point la har- 
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diefle de me demander d’autres explications, 
elle tomba dans une profonde rêverie qui me 
laifla lire quelques momens fur fon vifage toutes 
les agitations de fon cœur. Ah, me dit- elle en- 
fin , je vois trop clairement mon fort : je ne ferai 
pas plus heufeufe que mon frère. Sa douleur me 
toucha fl fenfiblement, que je demeurai plus 
d’une heure avec elle , à faire tous mes efforts 
pour l’adoucir. Mais jugeant de ce qu’elle avoit 
à craindre par le foin même que je prenois de 
la confoler, elle ne me donna pas la fatisfadion 
de croire, en la quittant, quelle fut dans une 
fituation plue tranquille. 

Cependant le devoir & l’honneur ne pou- 
vant entrer en balance avec les foibleffes de la , 
nature, je penfai auflitôt à démêler le point fixe 
auquel je devois m’attacher. Quoique la droi- 
ture de mes intentions fût capable de me don- 
ner quelque confiance pour mes propres lu- 
Epières, je ne crus point que dans une affaire 
auÆ délicate , il y eût des foins exceflifs, ni des 
précautions inutiles. Je connoiffois quelques doc- 
teurs , gens fages & écj^ijés , dont les décifions 
réunies dévoient être une loi pour tous les hon- 
nêtes gens. Je pris le parti de les voir fuccef- 
fivement, & de leur propofer mes ■ doutes. Ils 
s’accordèrent à- me demander quelques jours , 
pour s’éclaircir eux - memes par de nouvelles 
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études ; & nous éonvînmes de nous afTemlsîêf 
après cet efpace, pour examiner en commun 
toutes les opinions. De mon 'côté, je paflai le 
tems comme eux à relire tout cé ^|be je crus 
propre à mon iaftruâion , & fur-tout â confulter 
le ciel , dont les infpirations font quelquefois 
nique reffource d’un cœur droit dans quef^ 
rions douteufes de morale. Si je dérobai chaque* 
jour quelques heures à mon travail, ce fut poüir 
foutenir Rofe , dont je m’apperçus que 
telTe augmentoit continuellement. Elle me’jpar*' 
loit peu. Dans l’incertitude où ma fincérité m’o- 
bligeoit de la laiffer chaque foîs^ qu’elle mè^ 
voyoit paroître, elle fembloit d’abord attendre 
les éclaircilfemens que je lui avois fait eljïëttîf* 
& lorfqu’elle s’appercevoit à mes premiër»^ffiÊP-‘ 
cours que je ne lui apportois que mes corifola-^ 
tions ordinaires, j’avois peine à lui faire rompre* 
nn filence mélancolique , qui me caufoit plus - 
d’inquiétude que des larmes & des plaintes. Quoi-' 
<^’elle m’eût promis dé' renvoyer les lettres de' 
fon amant fans les ouvrir , & quelle ne fût point ' 
capable de manquer à ceÉte promelfejie remaf-^ 
quai que ce fut un chagrin fort fennble pour* 
elle de n’avoir pas eu une feule -occaGon de‘ 
l’exécuter, ^La ' difcrétion du comte le retenant - 
dans des bornes encore plus étroites que je né-*^ 
«les lui avws impofées ; il fe rédüifoit à me ftire ; 
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demander chaque jour de Tes nouvelles & des 
miennes. J’eus la fermeté de ne pas même ap- 
prendre à la trifte Rofc cette marque d’atten- 
tion & de conftance, pour l'accoutumer infenlî- 
blement à des privations plus douloureufes , dont 
je la croyois menacée. 

Enfin le jour marqué pour notre conférence 
étant arrivé , nous nous alTemblâmes dans le ca- 
binet du plus grave de mes dodeurs, au milieu 
de fes livres^ & de fes papiers qui étoient comme 
autant de témoins muets de l’ufage qu’on allolt 
faire de la dodrine qu’on y avoit puifée. Nous 
étions fept , dont le moins âgé l’étoit beaucoup 
plus que moL Après avoir commencé par une 
courte prière, chacun prit fa place fuivant le 
ra*g de l’âge. Le mien me réduifoit à la plus 
bafle , autant que le refped &c la déférence que 
je devois à une aflemblée dont j’implorois les 
lumières. On garda le filence pendant quelques 
momens. Enfin l’ancien prenant la parole , me 
pria d’expofer le fujet qui nous avoit aüemblés, 
& fur lequel je demandois le fentiment de la com- 
pagnie. Je me levai , & faifant une inclination 
profonde à ma droite & à ma gauche , j’allois 
ouvrir la bouche pour réduire la queftion aux 
termes les plus fimples, lorfque l||acien m’in- 
terrompant d’un air chagrin , m’averm que dans 
toute affemblée où l’on reconnoiflbit un chef. 
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la première falutation devoit lui étire adrefi^ 
Un autre fe tournant auffitôt vers lui , convint 
qu’en général cette propolttion étoit jufte ; mais 
outre que monfieur le doyen , ajouta- t-il, eft 
difpenfé , par fa qualité d’étranger, de fe con-;- 
former à nos ufages , nous n’avons point pré^- 
tendu que l’honnéteté avec laquelle nous avons 
confenti à nous rendre chez vous, fut un aéfe 
par lequel nous nous foyons obligés à vous re-* 
connoître ici pour notre chef. Cgla eft vrai , 
interrompit le fuivant. * A’ quel titre , dit ün 
troifième ? La prétention eft plaifante , reprit ufi 
autre. En un inftant , chacun témoigna ainfi pat 
quelque marque de mécontentement , que Fan- 
cien s’attribuoit un droit que perfonne n*étdft 
difpofé à lui céder. Quoiqu’un peu déconcétté 
d’une oppofition fi unanime , il infifta fi ardem- 
ment fur fa prétention , & les autres s’échauffè- 
rent fi férieufement à la contefter que s*étant 
levés tqjus enfemble, je vis le moment oS^l’î?- 
tonnement & la crainte alloient me faire prendte 
le parti de me retirer. ' ‘ 

Cependant m’étant flatté qu’une première chat- 
leur fe réfroidiroit bientôt entre des gens rai-î- 
fonnables , je me hafardai à leur repréfentsi* 
mon affe^|jpt)uvoit être fitnè^avéd^ moins de for- 
malité; & que debout même, comme ils étoîentÿ 
fans diftinétion de droits & de rangs , ils pod^ 
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voient en deux mots me déclarer chacun leur 
fentiment. Je ne fais fl ce fut la honte d’avoir 
marqué un peu de foiblelTe aux yeux^d’un étran- 
ger ; mais revenant tout d’un coup à eux-mémes, 
ils celïèrent de fe quereller pour m’entendre. Je 
renouvelai tranquillement la prière que je leur 
avois faite , de m’expliquer leur penfée en peu 
de mots. Hé bien , répondit l’ancien , en fe ha • 
tant de prévenir les autres , fans y chercher tant 
de myftère , l’homme de votre cas eft adultère 
au fond du coeur; & toute femme qui l’écoute 
participe à fon crime. 11 nous tourna le dos d’un 
air irrité après cette décifion. 

Un autre prit la parole avec plus de douceur ; 
l’opinion de monfieur le dodeur, dit-il en fou- 
riant vers moi , fe relTent un peu du chagrin 
que notre refus lui a caufé. La mienne eft, qu’à 
la veille de perdre fa femme , un homme peut 
fort innocemment jeter les^yeux fur celle qu’il 
deftine à lui fuccéder , & prendre même des me- 
fures honnêtes pour s’alTurer d’avance de fon 
eftime & de fon confentement. Je fuis du même 
avis , continua le troifième ; mais j’y mets une 
condition ; c’eft qu’il ne fe pafle rien entr’eux 
qui blefle la fidélité du premier mariage. Je 
demande beaucoup plus, interrompit un qua- 
trième, pour embrafler une opinion fi dange- 
reufe. Je veux que cet homme Sc cette femme 



t 



Digitized by Cooglc 



Le b o t fi m 

n’aient même aucune communication. Toit d*a« 
roitié , foit de civilité fimple, qui puifle faire 
naître au public le moindre foupçon d une in- 
telligence fcandaleufe. L’ancien , qui avoit le vi- 
fage tourné vers une fenêtre, & qui ne paroif-' 
foit plus prendre part à ce qui fe difoit derrière 
lui , éleva tout d’un coup la voix. Plaifantés dé- 
cifîons ! dit-il , en éclatant de rire j ces gens- 
là n’ont pas une ombre de théologie. Oh! plai- 
fant vous même , reprit celui qui avoit parlé le 
dernier ; je fuis prêt à prouver mon fentimeat 
par tous les pères & les conciles de l’églife. Je 
vous en défie , répliqua l’ancien , en fe tournant 
brufquement vers l’alTemblée ; j’ai ici tous IfS 
conciles & tous les pères. Ceux qui avoient été 
à peu près de la même opinion , s’approchèràéC ^ 
de lui pour lui faire coçiprendre qu’il avoit tort, & 
qu’un feul dodeur, fût-il l’ancien , & prétendît-il 
être chef, ne pouvoifl’emporter for plufieurs doc- 
teurs réunis. D’ailleurs, citant divers palTages^^ 
ils s’efTorçoient tous enfemtdede lui prouver îpiO 
le fens naturel étoh celui qu’ils en avoienttiré; & 
qu’il falloir n’avoir aucune connoilTance des lan- 
gues grecque & latine , pour s’en imagfoer un au* 
tre. Les langues grecque & latine ! s’écria le vieux 
doâeur en furie ; c’eft donc vous qui préten- 
dez^e les apprendre ? Et les traitant eux-mêmes 
d’ignorans, qui avoient befoin tous les jours de 

recevoir 




DE KlLEÈRINfi. ^1-7 
recevoir fcs leçons, il leur nomma cent traités) 
grecs & latins , fur lefquels il s offrit de prou- 
ver fur le champ qu’ils n’avoient jamais jeté les 
yeux. Le bruit de cette étrange difpute, qui no 
faifoit que s’échauffer par la médiation de ceux 
qui n avoient pas parle & qui voulolent fe ren- 
dre arbitres de la querelle, avoit déjà attiré tous 
les domeftiques à la porte du cabinet. J’avois 
heureufement m#n chapeau & ma canne entre 
les mains. Jelaifis un moment pour gagrler l’efca- 
lier ; & le delcendant fans tourner la tête derrière 
moi , 5e m’éloignai promptement de la maifon. 
Mes réflexions furent Courtes fur cette aven- 
ture. Après avoir gémi un moment du nftl- 
heur d’un grand nombre de favans, qui n em- 
ploient leurs lumières qu’à nourrir leur pré- 
fompnon & leur orgueil , je me reprochai de 
n’avoir pas mieux connu le caraâère de ceux 
que j avois confultés , & dont l’air grave , & la 
réputation m’en avoiert impofé. Mais malgré le 
ridicule d’une fcène fi peu attendue, je conclus 
du partage de leurs fentimens , que dans une 
affaire où je pouvois expofer auffî peu ma conf- 
cience que l’honneur de Rofe , je devois m’ar- 
rcter moins que jamais a ma propre décifion# 
Elle auroit peut - être été d’accorder quelque 
chofe a 1 inclination & ^ l’avantage meme de 
Rofe , en promettant au comte de ne pas me 
Tome /. D d 
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hâter trop de difpofcr d’elle, fans confentlr 
néanmoins à recevoir les bienfaits d’un homme 
que je ne croyois pas le maître de difpofer arbi- 
trairement de fon bien. A la rigueur , J’aurois 
cru pouvoir demeurer quelque tems à Paris, 
avec le foin continuel d’entretenir ma fœur dans 
l’incertitude où je m’étois efforcé de la jeter. 
C’étoit du moins une fituation de cœur inno- 
cente , d’où je concevois toujours que je ne 
pouvois la faire fortir fans l’expofer à d’autres 
périls ; & le comte paroiffant fi fage , que j’étois 
bien fondé à me repofer fur lui-même de l’inno- 
cence de fes vues , je n’appercevois rien dans tou- 
te? ces fuppofitions qui pût alarmer abfolument 
mon honneur ni ma confcience. Cependant le 
repos d’une ame chrétienne ne pouvant fubfîfter 
avec le moindre doute, je ne me rebutai point 
du mauvais fuccès de ma première entreprife ; 
& je réfolus de propofer plutôt le cas à l’afTcm- 
blée de Sorbonne , que de faire, dépendre ma 
fureté de mes propres lumières. 

Ce fut un nouveau foin dont je m’ôccu^ 
les jours fuivans. Je dreffai avec beaucoup de 
travail , un mémoire où j’inftruifois moi-meme 
la queftion par tous les argumens que je pus 
tirer de l’autorité-, de l’exemple & fur-tout de 
l’efprit du légiOateur ,. dans rétablifiement du 
mariage. Je l’avois fini; & je ne penfois plus 
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qu’à me procurer quelque ouverture pour le 
faire préfenter à l’affemblée , lorfqu’-un coup des 
plus imprévus rendit mon ouvrage inutile. Je 
reçus par le melTager ordinaire du comte de 
S... une lettre de fa main , qui m’apprenoit ia mort 
de fa femme, avec toutes fes circonftances. Il 
s’exprlmoit fur cette perte , du ton d’un honnête 
homme, qui n’oublie point ce qu’il doit à la re- 
connftifl'ance , dans le tems même qu’il eft occupé 
d’un autre intérêt. Je conferverai toujours , me 
difoit il , ce fentiment pour fa mémoire , comme 
je l’ai entretenu pendant toute fa vie pour fa 
perfonne ; mais n’ayant jamais goûté avec elle 
d’autres douteurs que celles du devoir , il con- 
fclToit que la triftelTe n’étoit pas ce qu’elle lui 
lailToit de plus durable en mourant. La bien- 
féance néanmoins dont il étoit réfolu de ne pas 
fe relâcher jufqu’à la fin , l’empcchoit d’etre lui- 
même chez moi pour m’annoncer cette nouvelle. 
Il finifibit en me recommandant fes affaires, 
fans nommer ma fœur, ni parler d’amour; & 
j’admirai avec quelle diferétion il avoit fu con- 
cilier les devoirs de fa pofition & les intérêts de 
fon amour. 

Quoiqu’il ne me fût pas moins difficile de 
didinguer dans un tel événement jufqu’où la 
charité m’obligeoit de ra’attrifter , & à quel 
degré elle me permettoit de me réjouir , j’a- 
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voue que mon premier mouvement fut de bé- 
nir fe ciel , ^ont la bonté nous avoit tenu cett* 
faveur comme en réferve. Mes réflexions tom. 
bant enfuite fur Rofe : quelle va être fa joie, 
dis-je en moi-meme, & puis-je me. hâter trop 
de lui annoncer cette nouvelle ? Cependant 
il me parut, après un peu de délibération, 
que mon impatience devoit être modérée, j’a- . 
vois mille chofes à éclaircir. Le bien , It con- , 
dition , le caraélère du comte , ne m’étoient con- 
nus que par fon propre téinoignage; & fi les 
apparences m’avoient porté à le croire fincère, 
la prudence ne me permettoit point de m’en 
rapporter au feul dehors. Je lui fis une réponfe 
dont il dût être aulli content que je l’avois été 
de fa lettre. Dans la vifite que je rendis le même 
jour à ma fœur , je me bornai à relever fes ef- 
pérances , par des exhortations & des carefles 
dont je remarquai avec joie qu’elle droit elle- 
même un bon augure. 

En la quittant, le hafard me fit rencontrer 
milord jLinch, qui examinoit curieufement la 
fituation du monaftère. Je ne l’avois pas vu de- 
puis fa retraite précipitée ; & regrettant médio- 
crement fon amitié, je m’étois feulement fait 
informer du nouveau quarder qu’il avoif choifî 
pour demeure. Il s’étoit logé à l’extrémité la 
plus oppofée au mien, où je ti’aurois jamais penfé 
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à l’interrompre. La fuite des événemens m’ap- 
prit qu’il n’avoit pas eu la meme indifférence 
pour toutes mes démarches , fa rencontre 
me le fit foupçor.ner ; mais outre que fes me- 
naces ne m’avoient pas caufé des alarmes fort 
férieufes , je croyols ma feeur plus à couvert que 
jamais de fes perfécutions par les nouvelles ref- 
fources que nous avions dans le zèle & le cré- 
dit du comte ; & je ne penfai qu’à couper af- 
fez brufquement par une autre rue , pour évi- 
ter la nécefiité de lui parler. Il comprit fans 
doute que j’avois deffein de le fÿir , mais la ma- 
nière dont il m’avoit traité , me difpenfoit d’en 
ufer plus civilement. Lien éloigné néanmoins 
de me défier du fond de fes vues, je m’oc- 
cupai pendant le relie du jour à prendre les 
informations qui pouvoient m’af^rer de la droi- 
ture du comte de S La mort de fon époufe, 

qui caufoit un certain mouvement dans le voi- 
finage de fa maifon , me fit trouver facilement 
des prétextes. Ce que j’appris de plufieurs per- 
fonnes d’honneur, 3r de fon curé même , à qui 
je ne fis pas difficulté de m’adreffer , me per- 
fuada qu’en parlant de fa naiffance & de fes 
rlcheffes , il m’avpit fait un portrait fort mo- 
cefic. 

Qui n’auroit pas comptq fur des efpérances 
fl préftn’^cs & fi bien établies ? En me retirant 

Dd3 
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cheij moi , je me propofois de voir le lende- 
main mon frère à la Baftille , & de lui faire 
l’ouverture du parti honorable qui fe préfen- 
toit pour Rofe. Ma crainte n’avoit jamais été 
de le trouver oppofé à ce projet. Il aimoit fa 
fœur ; & fon ambition ne pouvoit manquer, d’être 
aullî flattée d’un tel établHTement que fa ten- 
drefle ; j’étois fur qu’en apprenant les procédés 
de milord Linch , le confentement qu’il avoit 
accordé à fes follicitations , ne lui coûteroit rien 
à.rétraéler. Son propre intérêt lui devoit faire 
fouhaiter une alliance aufli puiflante que celle 
du comte, & je me promettois déjà que fajfl- 
berté en feroit bientôt la fuite. Ainfi le ciel pa- 
roiflbit commencer de toutes parts à favorifer la 
droiture & l’innocence de mes défirs. 

Je rentrai chez moi plein de ces idées. Mais 
les difpofitions*cle la providence ne font-elles 
pas impénétrables? Un laquais étranger, que' 
je reconnus auflitôt pour l’avoir vu longtems 
au fêrvice de des Pefles , fe préfentà à moi 
les yeux couverts de larmes. Il plaignit d’abord 
fon propre malheur dans les termes les plus 
touchans ; & prononçant plufieurs foisle^nora 
de fon maître avec autant de foupirs , il m’ap- 
prit que ce malheureux jedhe homme , avec 
qui il ctoit revenu d’Allemagne le jour d’aupa- 
ravant , ayoit perdû la vie par la main d’un in- 
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connu. Ses gémüTemens & fes pleurs- lui cou- * 
poient la voix. Je !e pris par la main pour le 
conduire dans mon cabinet. Je le fis afleoirprès 
de mol , & ne comprenant rien à mille chofes 
funeftes quM reprenoit confufément , je lui de- 
mandai l’explication d’un malheur que j’avois 
peine à me perfuader. 

Il me dit enfin avec plus de liaifoti , qu’il 
étoit chargé de pluficurs papiers , dont je tîVtf- 
rois des lumières importantes ; mais que fon 
maître lui ayant ordonné par fes dernières pa- 
roles , de me rendre compte des circonftances 
de fon malheur & de fes derniers fentimens, 
il vouloit commencer par ce récit. Ils étoient 
arrivés la veille. Le premier foin de des PeCfes 
avoir été de recevoir les informations de fon 
valet de chambre , qu’il avoir lailTé à Paris. Sur- 
pris de mon retour , & charmé que la protec- 
tion du ciel eût préfervé Rofe de mille dan- 
gers pendant fon abfence, il n’avoit d’emprel- 
fement que pour me voir , lorfqu’au moment 
qu’il fc difpofoit àfortir, un inconnu avoit de- 
'haandé à lui parler , & l’avoit pris à l’écart. Après 
un ‘entretien fort long & fort animé , l’inconnu 
s’cttMt^etiré j'* & des Pe(Tes,qui ne parloit un 
moment auparavant que du délit qu’il avoit de 
voir, avoit défendu au contraire à fes gens 
s de- me donner avis de fon retour jufqu’au len- 
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demain au foir. Il avoit foupé fort tranquiUujnçnt 

en leur préfence ; & s’étant mis au lit/w 

renouvelant les memes défenfes , rien n’avoit 

paru troubler fon fommeil pendant toute la nuit, 

Xe lendemain il étoit monté à cheval , fuivr du 

feul laquais qui me faifoit ce récit ; & fans lui 

communiquer fon delTein, il avoit gagn^^le bois 

de Boulogne , où il lui avoit donné ordre 'de 

l'attendre à la porte. Ce qui s’étoit palTé depuis 

cet inltant , n’avoit été vu de perfonne : mats 

dans moins d’un quart d’heure, le même inconnu 
• * • • • 
qui l’avoit entretenu la veille en particulier 

avoit paru à cheval ; Sc fortant par la même * 
porte, il avoit dit au laquais, après lui avoir 
demandé s’il n’étoit pas à des Pefles , de jjorter** 
promptement du fecours à fon maître. Çé fi- 
dèle garçon s’étoit mis à courir à bride abîÉ!ue 
par la même route quoique fon trouble ne 
lui eût pas même permis de s’informer du lieu 
où il devoir le chercher , fon cheval qu’il vit 
attache au tronc d’un arbre, lui avoit ferviheû^ 
reufement à le découvrir.^ . 

Je l’ai trouve, "continua-t-il en rèdoù'bfatÿ^ 
fes larmes , étendu à terre & noyé dans fon ' 
fang. Quoi, mort! interrompis-je , avec ’ une 
vive alarme pour fon fort dans une autre 
îjqq réprit-il ; mais déjà fi épuifé de forces*^* 
peine il pouvoir fe remuer ; il ni’a reconnu»' 
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Je te remercie de ton zèle , m’a-t-il dit ; mais 
fi tu veux me rendre avant ma mort un fer- 
vicc auquel je fois fenfible , hàte-toi de me faire 
tranfporter chez monfieur le Doyen de Kille* 
rine. Je lui ai fait comprendre qu’il falloir com- 
mencer par arrêter fon fang qui continuoit de 
couler à grands flots. Il y a confenti. Ma cravate, 
la fienne , une partie de ma chemife & même 
de mes habits , ont été employées aflez heu- 
reufement à ce trifie office. J’ai gagné auffitôt 
la grande route , pour trouver quelqu’un qui 
m'aidât à le tranfporter. Quatre paflans que j’ai 
arrêtés à force de prières , l’ont porté entre 
leurs bras jufqu’à la maifon qui eft à la porte 
du bols. En vain l’al-je prefTé de s’y arrêter. 
Il s’efl: fait mettre fur un fauteuil ; & lui-même 
animant les porteurs par la promefle d’une grofTe 
récompenfe , il leur a fait gagner le faubourg 
Saint-Honoré , avec ordre d’aller diredement 
chez vous. Mais l’agitation ne pouvant être fi 
douce qu’elle n’achevât d’abattre fes forces , 
une foiblefle qui lui ert furvenue à l’entrée du 
faubourg, nous a contraints d’entrer chez le 
premier chirurgien. En reprenant un peu fes 
efprits, il a conçu qu’il ne pouvoit aller plus 
loin fans abréger le peu de momens qui lui ref- 
toîent à vivre. Il a fouffert que le chirurgien 
ait vifité fes blefiurcs. Elles étoient fi mortelles. 
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qu’on ne lui a pas promis une heure de vie. 
Sans s’effrayer de la mort , il m’a ordonné de^ 
vous faire prier fur le champ de vous rendre 
auprès de lui ; mais plufieurs meffagers que je 
vous ai dépêchés fuccefïivement ne vous ont 
point trouvé chez vous. Pendant ce tems-là, 
mon malheureux maître avoit donné ordre qu’on 
lui fît venir un confeffeur & les deux notaires 
les plus voifins. Il eft demeuré quelque tem^, 
enfermé avec eux j après quoi m’ayant fek ap- 
peler , il a payé libéralement fes porteurs , 

‘ & c’eft avec moi qu’il a voulu paffer fes dcn*’' 
niers momens. Tu m’as toujours fervi fid^e^v 
ment, m’a-t-il dit d’une voix qui s’affoibliflqitlj^^ 
chaque parole ; tu feras récompenfé : maw qiïi*'- 
ton zèle ne fe relâche pas après ma mort. Je 
fcns qu’elle s’approche. Tu te hâteras de voir 
le Doyen de Killerine , à qui tu remettras ces 
' papiers. Il fe chargera du foin de mes funérail- 
les. Dis-lui que dans mon malheur j’aurois era^ 
porté quelque confolation , fi j’avois pu 
brafîer en mourant. Je lui étois dévoué , à lui * 
à fa foeur & à fon frère Patrice. Tu ne verras * 
pas alfément fa fœur : mais fi tu la vois , dis# 
lui que je meurs pour elle. Voilà les demièrü| 
paroles de mon cher maître , ajouta le i 
meffager , avec une nouvelle abondance de pleüff. 
Il s’efi: efforcé en vain d’en ajouter d’autres, qu’d 
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n’a pu prononcer diftinélement. Jemefuisapper- 
çu tout d’un coup par fon filence , que fou 
ame Tavoit abandonné avec le refte de fes 
forces. 

En finiflant ce récit , il me préfenta le pa- 
quet de papiers qui étoit cacheté foigneufetnent. 
La profonde confternation où j’étois, ne m’em- 
pêcha point de l’ouvrir fur le champ , par le 
défit d’exécuter du moins avec autant de diligence 
que de zèle , les dernières volontés d’un ami 
fi fidèle & fi généreux. Le premier écrit qui 
fe préfenta , étoit une lettre qui m’étoit adreflée. 
Elle étoit fignée, quoique les deux pages dont 
elle étoit compofée fulTent d’un caradère qui 
m’étoit inconnu. Il fe fervoit, me dit-il, de la 
main de fon confelTeur , pour m’écrire une let- 
tre que je ne devois recevoir qu’après fa mort* 
Se remettant fur fon laquais de l’explication des 
circonftances, il m’avouoit que fans avoir jamais 
connu milord Linch, il croyolt mourir de fa 
main. C’ étoit celle d’un rival , & il n’avoit point , 
appris qu’il en eût d’autre. D’ailleurs, le lan- 
gage de fon ennemi lui confirmoit que c’étoit 
un étranger. Cependant le défir de la vengeance 
avoit moins de part à cette confidence , que les 
juftes raifons qu’il croyoit avoir de m’infpirer 
quelque crainte pour mafoeur & pour moi-meme, 
fur quelques difcours que le relTentiment avoit 
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fait fortîr de la bouche de fon meurtrier. Au- 
tant qu’il en avoit été alarmé pour notre inté- 
rêt , autant s’étoit-il cru heureux d’entendre de 
la bouche meme d’un rival , que Rofe lui tc- 
rloit compte de l’ardeur & de la confiance de fon 
amour , & qu’elle s’étoit heureufement déclarée 
en fa faveur. C’étoit fans doute à mon amitié 
qu’il étoit redevable de ce changement. A quel 
excès de bonheur la mort l’obligeoit-clle de re- 
noncer ? Mais n’ayant plus devant les yeux qu’un 
tombeau ouvert & prêt à le recevoir, il mefup- 
plioit de faire agréer à ma fœur , les feules 
marques de reconnoilTance qu’il avoit à lui of- 
frir, & que je trouverois jointes à fa lettre. Quand 
le penchant de fon cœur, ajoutoit-il, ne l’au- 
toit pas porté à ce qu’il faifoit en fa faveur , 
il s’y feroit cru obligé pour réparation de la 
feule faute qu’il avoit à fe reprocher , & dont 
il vouloir me faire l’aveu en mourant. Quelques 
éclaircilTemens qu’il avoit reçus de Patrice , lui 
ayant fait défefpérer de toucher le cœur de 
Rofe , il me confelToit qu’en revenant à Paris, 
la violence d’une paffion qu’il n’étoit plus ca- 
pable de vaincre , lui avoit fait former la réfo- 
lutîon de l’enlever ; & qu’il devoit peut-être re- 
garder fa mort comme le châtiment d’un pro- 
jet d’autant plus déteftable , qu’il pouvoitfc flat- 
ter par les cbnfeflions de fon rival , d’avoir ob- 
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tenu d’elle une préférence dont il n’étolt pas 
digne avec de fi câminels fentimen;. Les no- 
taires qui avoient le double de l’aéfe qu’il m’en- 
voyoit , dévoient me venir trouver par fon 
ordre pour s’expliquer avec moi fur d’autres 
circonftances. 

Après une tendre prière qu’il me faifoit de 
chérir fa mémoire, U me parloit en peu de 
mots du voyage qu’il avoit fait en Irlande à 
fon retour d’Allemagne ; & s’aceufant d’impru- 
dence dans quelques nouvelles qu’il avoit por- 
tées à Patrice, dont il avoit ignoré l’établilfement, 
il me conjuroit de réparer le coup mortel qu’il 
avoit porté à fon repos , & peut-être à celui de 
Ion époufe. Le ciel me le pardonnera , ajou- 
toit-il ; car cette malheureufe erreur n’a pas 
été volontaire. Il finilToit par le dernier adieu. 

Quel furcroît de trouble & de douleur ne 
reflentis-je point après cette leâure ! Chaque 
ligne avoit été comme une fqurçe de vapeurs 
empoifonnées , qui avoient mis toutes mes idées 
& tous mes fentimens dans une confufion inex^ 
primable. Je voulois recommencer cette fatale 
lettre , pour trouver quelque jour dans de fi 
épaifles ténèbres ; mais croyant néanmoins que 
les circonftances préfentes m’obligeoient de faire 
tout céder aux devoirs de l’amitié , je continuai 
d’ouvrir le premier papier qui fe pré(enta. M» 
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furprife & ma confufion augmentèrent encore « 
en y reconnoiflant un aâe teftamentaire , par 
leqeel des Peflfes faifoit à ma fœur une dona- 
tion abfolue de tout fon bien. N’ayant point 
de parens affez proches , difoit-il en forme d’in- 
troduétion , n! afTez pauvres pour lui faire pré- 
férer les devoirs du (ang à ceux de l’amitié , de 
la reconnoiîTance & de l’eftime , il inftituoit pour 
fon héritière univerfelle*, &c. 

Où fuis-je ? m’écriai-je. Quel torrent de dif- 
ficultés & de peines vient fondre fur moi dans 
un même jour ! Quelle contradié^ion dans les 
coups de la fortune ! Ou plutôt, repris-je en 
adorant les confèils d’une providence incompré- 
henfible, que de fujets , ô mon dieu , d’admirer la 
profondeur de vos difpofitions ! Mais où votre 
delTein eft-il de nous conduire par des voies 
fi fupérieures à notre vaine prudence ? C’eft 
par vous , cher & vertueux ami , continuai-je , 
c*eft par vous fendre les devoirs de l’eftime 
& de la reconnoiflance qu’il faut commencer. 
La nuit eft trop avancée , dis-je au laquais qui 
attendoit mes ordres, pour exécuter quelque 
réfolution avant le jour. Allez-en pafTer le refte 
auprès de votre cher maître , & comptez fur 
une récompenfe proportionnée à votre attache- 
ment. Je le fis accompagner d’un homme de 
confiance, que je chargeai de régler pour cette 



Digitized by Google 




PE K.ILLERINH. 43I 

nuit , tout ce que la décence & l’ufage deman- 
doient auprès du mort ; & je leur promis d’y ecre le 
lendemain pour faire les chofes avec plus d’ordre. 

Je ne revenois pas de ce mélange de mou- 
vemens qui s’étoient fuccédés au fond de mon 
cœur dans un efpace fi court. Je me retirai 
feul dans mon cabinet , où mon premier foin 
fut de conjurer le ciel par une ardente prière , 
d’accorder à des Pèfles dans une meilleure vie, 
le centuple du bonheur qu’il avoit cru perdre 
en quittant celle-ci. Ses autres papiers conte- 
noient des éclairciflemens fur différentes parties 
de fes biens. Mais je revins auffitôt à fa lettre, 
■que je relus avec une nouvelle ardeur. Au mi- 
lieu de la pitié que chaque mot ma renouve- 
loit pour fon fort , combien les avertilTemens 
obfcurs qui regardoient ma fœur & Patrice , ne 
me caufèrent-ils point d’alarmes ? Une autre in- 
quiétude vint me furprendre à mefure que je 
pefois fes termes. Il s’étoit perfuadé fur quel- 
ques expreffions interprétées à fon avantage > 
que Rofô étoit devenue plus fenfible pour lui. 
C’en étoit alTez pour me faire reconnoître mi- 
lord Linch dans fon meurtrier ; mais n’en de- 
vois-je pas conclure aulïi , que fi cette flatteulê 
penfée l’avoit porté à fe battre contre un rivd 
furieux, qui avoit comme entrepris de le pu- 
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nir du bonheur qu’il lui permettoit de s’atr-ri- 
buer , elle avoit été auflî le principal motif du 
don qu’il faifoit à ma fccur de tout fon bien ? 
& pouvoit-elle profiter honnêtement de fon er- 
reur ? C’étoit moins un fcrupule de confcience 
que d’honneur ; mais j’avois toujours eu pour 
principe , que ces deux fentimens bien entendus 
font liés plus étroitement qu’on ne penfe ; ou du 
moins que dans tous les cas où ils ne font point op- 
pofés , la loi de l’honneur eft auflt indlfpenfable 
que celle de la confcience. J’étois dans cette 
agitation de fentimens , livré fuccelTivement à 
l’un ou à l’autre , & trop dominé encore par mon 
imagination pour y mettre plus d’ordre , lorf-^ 
qu’on m’avertit qu’une perfonne inconnue de- 
mandoit à me voir. Il étoît plus de neuf heures, 
& la nuit étoit obfcure. Je balançai quelque tems 
à recevoir une vifite fi peu mefurée ; mais au 
moment que j’allois la refufer , on entra bruf- 
quement dans ma chambre, & cet inconnu dont 
la hardielTe me caufa d’abord quelque épouvante, 

étoit le comte de’ S 

Il portoit une perruque & un habit qui le 
déguifoient ; ce qui ne m’empccha point de le 
remettre aulffitôt. Après m’avoir prié de faire 
écarter tout ce qui pouvoit nous entendre , il 
fe jeta à mon cou & me tint longtems embraf- 

fé. 
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fé. Mon ardeur , me dit-il , cède pendant la 
jour à la bicrtféance ; mais rien n’eft capable 
de la môdérer lorfqu’elle peut fe fatisfaire avec 
honneür. Me reconnoilTez-vous , ajouta- 1- il dans 
le même tranfport ? Etes-vous réfolu d’accorder 
quelque chofé à mon cœur? Verrai-je la char- 
fnante Rofe ? Lui permettez-vous de m’aimer ? 
Elle n’a pas attendu mon confentement , répon- 
dis-je en l’embraflant à mon tour,& je la tra- 
his volontiers pour vous apprendre qu’elle au- 
roit eu quelque chofe à foufFrir fi fes inclina- 
tions eulTent été réprimées trop longtems par 
Ton devoir. Mais que vous êtes ici à propos ! 
continuai- je ; dans la peine où je fuis , quel be- 
foin n’avois-je point de la confolation & du con- 
feil d’un honnête homme ? En effet , l’opinion 
que j’avois de cet aimable Comte , & le pen- 
chant qui me portoit à l’aimer, m’avoient fait 
regreter, dans mes agitations , de ne pouvoir lui 
faire l’ouverture d’une partie de mon embarras. 
Il ne me reftôit pas le moindre doute de la fin- 
cérité de fes fentimens. L’intérêt de ma fœur 
devenoit le fien. Son fecours étoit une reflbur- 
ce fur laquelle j’avois déjà compté. Ne trou- 
vant rien d’ailleurs dans fa vifite qui ne dût 
porter le nom d’un honnête empreflement , je 
réfol us de lui ouvrir mon cœur. 

Tome U E e 
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Vous venez Rofe, repris-je, après avoir 
paru rever un moment ; vous la verrez ’aufli- 
tôt que les loix de l’ufage vous permettront 
de faire éclater les fentimens que vous avez 
pour elle. Votre impatience ne feroit pas jufte 
fi elle vous faifoit trouver ce terme trop Ipnç. 
Mais, ajoutai- je avec le même air d’inquiétude, 
qu’il feroit à défirer pour elle que vous puf; 
fiez la voir plutôt ! Elle eft dans un péril dont 
je tremble, & je ne ferai rafluré qu’en la voyant 
à vous. Je n’exagérois point mes craintes eq 
les repréfentant fi vivement. La nouvelle atten- 
tion que j’y faifois pour les expliquer , les 
augmçntoit jufqu’au point que me fouvenant 
4’avoir rencontré milord Linçh aux environs 
du couvent, plein fans doute de 4a même fu- 
reur qui venpit de lui faire tremper fes mains 
dans le fang, & cherchant à la fatisfaire par 
d’autres entreprifes , J’appréhendois que la nuit 
i^e fe pallat point fans quelque violence écla- 
tante. Four expliquer mes défiances au comte, 
je ne pus me difpenfer de lui apprendre les 
anciennes prétentions des deux rivaux qui 
avoient afpiré inutilement au coeur de Rofe , 
& la malheureufe ^ de des Pefie^ , avec les 
derniers effets de fon amour & de fa générofitç. 
Je ne lui nommai point milord Linch , dont 
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ma profeflion ne m’auroit pas permis d’étr© 
comme le délateur ; mais peignant cet étrange 
caractère tel que je le connoifTois , je lui con- 
felTai que nous avions peu de repos à efpérer, 
fi nous ne trouvions le moyen d’écarter un 
homme fi dangereux , ou de dérober ma focut 
à fes pourfuites. ^ , 

L’inquiétude & l’étonnement du comte s’étoienÇ 
déclarés pendant tout mon dlfcours ; mais il^ 
ne venoient point de la caufe que je croyoi^ 
capable de les exciter. Une violence telle quq 
vous paroifTez la craindre , me dit-il , eft ipa- 
pollible dans nos couvens. Quoiqu’une troupe 
de femmes timides, ne foit pas capable ^e beau; 
coup de réfifiance, il faudroit du canon pour 
forcer leurs murs & leurs grilles; c’eû tout cç 
qu’on pourroit fe promettre avec la certitude 
d’être fécondé au-dedans , & ces intelligences ne 
peuvent être l’ouvrage d’un jour. Cependant, , 
ajouta-t-il , comme elles ppurroient êtep prati-* 
cables à la longue , je penfe comme vous qu’il 
y a des mefures à prendre pour les prévenir. 
J’ai à quelque diftance de Paris un . d^ateau 
écarté , & défendu par un folTé fort \arge , 
où vous, pourriez vous retirer avec votre 
fœur jufqu’au moment qu’il vous plaira de 
marquer pour mon bonheur. Mais, reprit-il 
avec un foupir , en ^appelant ce qui ^ l’ayoit 
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beaucoup plus touché que mes craintes , que 
m’avez- vous appris , & que n’ai-je point à crain- 
dre de ce riche héritage, qui va plus occuper 
Rofe que le foin de répondre à ma tendrelTe ? 
De combien d’avantages fuis-je privé tout à la 
fois ? Je ne ferai donc pas le feul à qui elle 
devra le changement de fa fortune : je ne ferai 
pas le premier qui lui aura fait une condition 
douce & heureufe : elle aura teçu d’un autre, 
des bienfaits qui l’obligeront à partager fa re- 
connoilTance , & qui me déroberont quelque 
chofe des fentimens de fon «ceur. Heureux ri- 
val ! j’envie cette mort qui lui alTure des droits 
que je Vais perdre. Là-delTus il me propofa de 
garder pour mes frères ou pour moi- même l’hé- 
ritage de des PelTes , & de cacher même à ma 
fœur la difpofition qui étoit faite en fa faveur. 
Je m’an défendis , en lui repréfentant que ce 
feroit nous rendre coupables d’un vol manifefte. 
Reftituez donc ce bien , me dit-il , aux légiti- 
mes héritiers , à qui le mort ne l’a peut-être 
pas ravi fans injuftice. Je n’ai pas examiné, ré- 
pondis-je, fi des Pefles ne s’eft écaité d’aucane 
loi ; mais cette difcuflion m’appartient moins 
qu’à ma fceur ; & le droit de jouir, ou l’obli- 
gation de reftituer , tombe uniquement fur 
elle. : 

J’avoîs regarde d’abord ce$ deux progofitions 
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comme un. badinage ; & malgré les clrconftan- 
ces qui ne me portoient point à la joie , je n’a- 
vois pas prétendu répondre plus férieufement. 
Mais il m’ouvrit auflltôt un troifièmc expédient, 
fur lequel il infifta avec tant de chaleur, que 
je n’eus pas peu d’embarras à me défendre. 
Rcraettez-moi l’adle de donation , me dit-il , & 
que ce fecret demeure entre nous. Je la ferai 
valoir au nom de votre fœur , ôc je me -mettrai 
en poffeflion de tout ce qu’on lui a laifle. Elle 
l’ignorera longtems ; & mon deQein étant de lui 
remettre moi-même tout ce que je polfede , 
je n’aurai rien qui s’oppofe dans fon coeur à 
cette tendrelTe fans réferve que je veux méri- 
ter par la mienne. En vain combattis- je encore 
ce caprice par toutes fortes de raifons; il fallut 
entrer dans une partie des Henoes , en lui pro« 
mettant du moins de n’appreridre à Rofe qu’a- 
près fon mariage , les obligations extraordinai- 
res qu’elle avoit à des PelTes. Ainfi par un fort 
des plus bizarres , avec les deux avantages les ^ 
plus Batteurs qu’elle pût défirer , celui de Çe 
trouver riche tout d’un coup , & d’être à la 
veilie d’époufer un amant chéri y elle étoit con- 
damnée à les ignorer. 

Cependant le comte m’ayant renouvelé roffrc 
de fon château, je ne crus point que la biea- 
féance eût la même force -que je lui avois tro> 

^ T' 
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yée dirts d’autre temS pôur me faii‘e‘rèjeter lei 
mêmes propofitiorfs ; & je n’avois pas deflein , 
en les apprenant à ma foeur , de lui cacher plus 
longtems le fuccès de fes tendres ' fcntimens. 
L ardeur du comte', qui faifoit déjà le calcul 
du tems & des jours ,• m’accoutuma dans peu 
de momehs à parler de leur mariage', comme 
.s’il -n’y eût -manqué que la célébration. Je ne 
’condamtfai què^ Ic 'délîr qu’il marqua de nous 
xondiiire- lui-même à fa terre. Non'^ lui dis-je, 
il - fuliifâ que vous hous- donniez pôur guide un 
^dbmeftiqué fidèle; ^Je lui demandai deux jours 
.pouf rendre lés dcrhîérs' devoirs à des PelTes , 
èc -pour d’autres arrangemens que je vôulois 
prendre à Paris. Enfin, la longueur de cét en- 
tretien lé faifant penfer à fe retirer , nous nous 
' ernbtaiïlmes avec toute la tendrefle dont nous 
• venions de cimenter les noeuds ; & s’il emporta 
'la fatisfaéiion de croire fon bonheur hors d’at- 
teinte , il me laifla celle de m’applaudir plus 
que jamais de la fortune de Rofe , qui me pa- 
' f oiffoit fûtement établie. ' • ■ 

Il me reftoit alTez d’autres inquiétudes , pour 
•ne pas conipter fur un fommeil fort tranquille: 
ainfî je ne cherchai pas plus loin la caufe d’une 
infomnic cruelle dont je fus agité pendant toute 
la nuit Cependant je n’ai pu me rappeler dans 
la fuite ce trouble eJetraordinaire de mon fang 
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& de tous mes efprits , fans m’imaginer que le 
ciel avoir voulu m’avertir par une efpèce de 
.châtiment fenfible, que je prenois trop de con- 
fiance aux mefures de la prudence humaine , 
& que J e touchols à des circonftances bien dif- 
férentes de celles dont je croyois m’ctre afluré. 
Mais les embarras qui me tinrent occupé les 
deux jours fuivans , ne m’ayant point permis 
de tourner mes réflexions de ce côté-là , j’allai 
donner diredement dans le précipice que je 
croyois éviter. 

Des le matin je me rendis auprès du corps 
.de des Pefles, que je trouvai déjà difpofé à 
recevoir les honneurs de la fépulture. Son mal- 
heur ayant paflfé , par le foin qu’il eut lui- 
même d’en parler d’une manière équivoque , 
pour une aventure imprévue , qui avoit mains 
fait naître le foupçon d’un duel, que d’un aflaf- 
finat , on n’avoit point fait de recherches qui 
m’eulTent obligé de prendre d’autres précau- 
tions* c’étoit par le confeil de fon confefleur 
& des deux notaires qui l’avoient aflîfté, qu’on 
l’avoit laifle dans la paroiüe où il étoit mort , 
plutôt que de le tranfporter dans celle où il 
avoit fon logement. Ds avoient craint que le 
bruit & l’éclat ne filTent naître plus de curiofité. 
J’entrai dans les. mêmes vues pour le lieu de 
fojn enterrement. Le riclie préfent qu’il avoit 
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fait à ma fœur , eut moins de part aux< hoi>- 
neurs que je lui fis rendre, qu’un fentiment 
d’eftime & d’amitié , indépendant de l’intérêt , 
& que j’avais toujours cru devoir à fa perfonne 
jutant qu’à fes fervices. 

Les notaires me rendirent compte de ce qu’ils 
avoient exécuté la veille par fes ordres. Ils 
avoient fait mettre le feellé au nom de ma 
fœur , fur tout ce qui lui appartenoit à Paris j 
& ils me proposèrent de l’aller lever fur le 
champ , pour mettre à couvert chez moi , non- 
feulement fès papiers & fes meubles, mais quel- 
ques fbmmes confîdérables qu’ils avoient trou- 
vées dans fon cabinet. Cette démarches femblant 
demander la participation de Rofe , ce fut une 
difficulté fur laquelle j’eus de la peine à me 
déterminer. Outre la promeffe que j’avois faite 
au comte de S..^..., j’avois toujours mes fcru- 
pules d’honneur, que-j’étois réfolu d’éclaircir 
avant que de faire valoir les droits de ma fœur. Je 
remis les notaires au lendemain , dans l’efperance 
que les confeils de Georges , à qui je voulois 
tendre ma vifite avant la fin du jour, & que 
je eonnoiffois plus propre à décider une quef- 
tion d’honneur qu’un point de religion & de 
confcience , ferviroient à fixer mes incertitu- 
des. Je lui devois auffi la communication du 
TOwîage de Rofe; nç m’étant fait violence 
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depuis plus de quinze’ jours pour me priver 
de le voir , que dans le feul deflein de me déli- 
vrer de tous mes doutes avant que de l’infor- 
mer d’une fi heureufe nouvelle , je me flattois 
de la faire fervir à rétablir l’union & la paix 
dans notre famille. 

Mais ce foin me parut encore moins prelTanC 
que celui de préparer Rofe à changer de de- 
meure , & de lui donner tous les éclalrcilTemens 
que fon coeur attendoit pour être heureux. II 
y auroit eu de la dureté à la tenir trop long- 
tems dans une ignorance qui pouvoir m’être 
reprochée, non-feulement par elle- même, mais 
par fon amant , à qui je ne devois pas dérober 
des fentimens dont il étoit fi jaloux. Il ne fe 
.déficit pas que ma lenteur eût fi mal répondue 
à fon impatience ; & la manière dont je^m’étois 
expliqué la nuit précédente , n’avoit pu lui faire 
naître ce foupçon. Je m*^étois apperçu au con- 
traire , que la modération de Tes défirs venoit 
de la perfuafion où il étoit que ma foeur con- 
noiflant toute fon ardeur & l’heureux change- 
ment de fa fituation , elle lui tenoit compte du 
• facrifice qu’il faifoit à la bienféance. C’eût été 
les tromper tous deux, que de les priver fans 
raifon d’une fatisfaâion fi innocente. Je me rea- 
dis au couvent de Rofe pour me fatisfairc 
moi-même , en contribuant de tout mon pou- 
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yoif au bonheur de deux amans fans reproche. 

Par quelles lumières aurois-je pu prévoir que 
i’allois leur caüfer plus de mal, -que je ne pen- 
fois à leur procurer de plaifir ? C’eft ici que 
(ans fuivre Tordre de mes conrioilTançes, je dois 
dévoiler tout d’un coup ce qui fut longteros 
caché pour moi-même j une horrible trahifon 
qui répandroit trop d’obfcurité dans la plus m- 
téreffante partie de cette hiftoire , (î je remet- 
ïois à Texpliquer lorfque la pitié du ciel me la 
fit pénétrer , c’eft-à-dire , après les triflses efiFets 
qu’elle produifit. Ceux qui auroient perdu de ^ 
yue milord Linch , ou qui s’imagineroient 
que là terreur de fon crime devoit lui faire 
abandonner Paris , auroient pris une idée trop 
Étvorable de ce furieux irlandois. Rafluré par 
fa hardielTe & fon obftination , plutôt que par 
des mefures fur lefquelles il devoit peu comp- 
ter, il s’étoit contenté de changer de logement; 

& il ne penfoit qu’aux moyens de recueillir le 
fruit de fon aveugle cruauté. Toutes fortes de 
raifons lui ôtant la penfée de fe préfenter à moi, 
ma rencontre Tavoit embarralFé la veillé,; & j’a- 
vois fatisfait fes délits autant que . les miens , 
en prenant une autre rue pour l’éviter. Mais 
Toccafion qu’il avoit eue de me voir fortir du 
couvent , ou il s’imagina bien que j’allois tous 
les jours i & le fouvenir qu’il avoit confervé de 
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la fituatloh du parloir , depuis qu’il y âvoît 
conduit Rofe-avec mbi, lui firent naître une 
idée dont I^x^udbn ne lui fut que trop facile. 
En attendant tjtliî trouvât des facilités poUt 
fes autres delTeihs , il réfol ut d’approfondir les 
nôtres, 'en fe procurant le moyen d’entendre 
nos entretiens. Une fomme lui fervit à cois 
rompre les doméftiques extérieurs du couvent ; 
& fous les prétextes qu’il liii plufd’employer , 
il obtint d’eux la liberté de fe cacher le len- 
demain dans le parloir , vers le tems que les 
ufages du cloîtrfe in’obligeoient de prendre o^ 
‘dinairen^nt pbür7-ffie$ vifîtes. Un paravent qui 
étoit quelques pas de la grille , favorifoit Éati 
artifice; B étoit derrière lorfque j’arrivai ; & 
dans Ufie'Ctuation fi commode, il ne pouvoit 
-lui échapper un feul mot de nos difeours. 

J’.. Le coeur plein’ de tout ce que je venois ap>^ 
prendre à ma foeur j & fans défiance dans un 
lieu que j’avôîs pris pour le fanftuaire du fe- 
eret , je ne pus nâanquer de mettre beaucoup 
■ de tendrefle & d’ardeur dans mes expreffions. 
Je n’attendis -point que Rofe cherchât dans mes 
yeux ce qu’elle devoit efpérer de mes der- 
nières promefTes. Si tout ce que vous avez 
défiré, lui '.dis-je , vous fuffit pour être heu- 
reufe , il ne doit rien manquer à votre fatif- 
faftion. Les obftacles ceflent; vous êtes libre 
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<i*aimer , fûre de plaire , & Je ne deinâtrcU 
plus d’autre modération dans vos^ fentimens 
que celle qui doit les foumettre au ciel, de 
q^i vous recevez tout à la fois tant de faveurs* 
Ne m’interrompez pas , repris-je , en voyant 
que fa joie cherchoit à s’exprimer. Je vous 
annonce un bonheur dont je fuis furpris moi- 
même, & qui mérite bien d’être expliqué. Votre 
inconnu fe nomme le comte de S. .... fa naif- 
fknce eft diftinguée , fon bien conHdérable , 
& fes fentimens tels que fa conduite vous les 
a fait connoitre. Il brûle de vous voir à luU 
.& votre mariage feroit célébré demain, fi des 
raifoos , que nous devons approuver , ne Le 
forçoient encore à quelque retardement* Je 
continuai d’ajouter tous les témoignages que 
je croyois devoir au mérite & à l’emprelTement 
du comte ; & loin de condamner le défordre 
modefle où. chaque, mot paroifîbit jeter Rofe, 
-je la Louai d’être fenCble à l’inclination d’un 
homme fi aimable & fi vertueux. 

C’étoit ma propre reconnoiÛance qui con- 
duifoit ma langue. Si Ton fe repréfente le ton 
d’un difeours animé par un motif fi tendre, & 
celui des réponfes de Rofe , qui m’ouvrit auffi- 
tôt fon coeur avec la confiance qu’on a pour 
un frère dans lequel ou trouve un ami & un 
confident , on concevra fans peine que non- 
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feulement il ne put échapper à milord Linch 
une feule de nos expreflions ; mais que dans 
le cours d’un entretien fi animé, les juftes plain-r 
tes que nous fîmes de fa barbarie , furent re- 
commencées plus d’une fois avec autant d’amer- 
tume que de chaleur. Il dévora tout. Sa curio- 
(îté , plus forte que fon reflentiment , s’enflam- 
moit à mefure que je communiquois mes réfo- 
lutions à ma fœur. Elle fut enfin remplie par 
l’explication du projet que j’avois formé avec 
le comte. II n’en perdit pas une circonftance , 
& les moyens par lefquels je m’étois flatté d’é- 
viter fes perfécutions , devinrent ainfi comme 
le plan fur lequel il forma fes ptopres defleins. 
J’avertis Rofe de fe tenir prête à partir le len- 
demain au foir dans un carrofle de fon amant. 
Avec les précautions que j’ai prifes, lui dis-je, 
n’appréhendez plus rien de votre perfécuteur. 
Il ignorera jufqu’à la route qui va nous éloi- 
gner de lui ; & fur la peinture que le comsa 
m’a faite de fa maifon de campagne, je vous y 
promets autant de tranquillité que d’agrémens. 
Le furieux Linch ira vous chercher fans doute 
en Irlande ; mais il me rendra grâce un joue 
de fon erreur, fi elle fert à le fauver ici du 
fupplice. Vous ne me verrez , ajoutai-je , que 
demain vers la fin du jour. Ne vous ouvrez 
à perfonne, & difpofez feulement’ vos com- 
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pagnes à vous voir partir fans rorprife. Je laif- 
(âi Rofe (î (atisfaite de cet entretien , que j’ein- 
portai moi - même une vive impreifion de (a 
joie, & toutes mes occupations s’en rcflenti- 
rent jufqu’à 1 heure où je lui avois promis de 
la rejoindre. 



Fin du. premitr volume. 
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